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AVERTISSEMENT, 

POUR LA PROVENÇALE. 

,,, , , i 

^ETTE Hijtoriette^ejt W 
\reàt des p-incipaks Avan- 
ii titres queMonfieur Regnari 
a eils dans le Foiage Jur Mer , oit 
il fut pris par les Cor/aires , £j? 
fait Efclave en Alger. Il s'j ejl 
damé le nom de Zelmis , mais il 
me parait qiiil n'a pas achevé le 
Roman dans les formes , pttif qu'il 
ejl mort Gaiyon , y que THif 
toire dit qu'il alla retrouver fa 
Provençale après la mort de fort 
Mari , dans Tefperanee de Tépou- 

fer. n avait fans doute deffein de 
Tom II. A 



AVERTISSEMENT. 

(Ommencer VHtJldre de fa vie paf_ 
cette Amnture , puîfqtt^il dît à /a 

fia y qità la pretniéfe bceafion it 
racontera fes F^ag^s dans la Lap^ 
fonte , ôP ^ont il tjl parlé kgéré- 
ment dans cette Hijloriette , à la-- 
quelle il n'a pas donné la dernier 9 
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LA 

PROVENÇALE- 

OEVrRE POSTUME 
de Motijieur Resnard. 

JANS la faiTon la plus agréaWe, 
de l'aonée , Clorinde & CeliaQC 
charmées de la douceur du tems > 
fe piopofôrCDt d'allci paflcr quelques 
jour» à une Terre d'Eurila» , qui n'eA 
qu'à trois petites lieues de Paris ^ cUet 
j joignirent une amie cooimunéaieat a- 
pellée Melinde , de qui là moindre qsa. 
- ïité étoij d'être parftiitemcnt belle , & 
pour rendre la partie encore pins pariai" 
le y elles en avertirent Cleomcde , qui 
étoit depuis peu eo af&irc ds cc^r avec 
Melinde. Cléoptede ètqit ttbp intetref- 
i'ée à emâi^es mut fî'fsvoraHe occaûoii> 
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Ofù Pémour & le jpaiîir Tînvitbîcrit pour* 
xie pas accepter' avec joie le parti jqu'on^^ 
lui propofoit } il fe fit aufli , & cctje 
belle Troupe arriva le ïeBdcmaJR; çkèz;^^ 
Rittïa» ^ où <i\le tro«va Fieride- f -Ar-èO'^' 
mefe , Damon & Lycandre , qui ne con- 
tribuèrent pas peu* à former rAflemblée 
du mon^e Ui plus eharmantc^ 

Les divertiflemcns qu^on prend à I» 
Campagne , la Pêche , la Chaflc ^ le Jeu, 
la promenade , étorent les plaîfîrs i]ui 
partageoîent agréablement kurs journées. 
Un jour que cette belle Compagnie fô 
trouva fous un Berceau de Chévre-feuilIe^ 
qui efl: au bout du canât , attendant en c& 
lieu que la chaleur du jour fut paflee , on 
fe mit à parier cPabord des agrémcns de 
la Campagne , quand on fort tout-d^un- 
coup de Pembaras & du tumulte de lar 
Ville j le difcourô enfuite tourna fur les 
Voïagey, chacun en parla félon fongoût> 
les uns Vaimoient rien tant que la va- 
riété des Villes & des Pàïs , 8c les autrer 
étoient pour les Avanturei qui arrivent 
ptefque toujours à cefùxr qui voiagent,^ 
Celiane là-deflus joignant à fa'fatisfac* 
tîon partîcuîrérc /'le pîaîfir ija'eife feroit 
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à toute l'Âflemblée , pria Cledmede de 
faire le récit des dernières Avantures de 
Zelmis , qu'elle n'avoit jamais Tçûës 
qu^imparfaitement. Zelmis étoit connu 
de cette belle AiTemblée ; il étoit ou pa* 
rent ou ami de tous ceux qui la compo* 
foient ^ ce qui fit que Cléomede ne dif- 
férant pas à les (àtisfaire y commença en 
ces termes : 

Je fuis aflez ami de Zelmis , Mesda- 
mes , pour me flàter qu'il ne m^a rien 
caché de tout ce qui lui eft arrivé , & aA 
fez perfuadé de fa bonne foi. Pour voua 
afTurer qu^il n'entre rien de fabuleux dans 
cç que je vais vous dire ; c'eft ce qui me ' 
fait efperer que les évenemens finguliers 
que vous y trouverez , vous plairont in- 
finiment davantage , puifque s'ils ne font 
pas racontez avec toute la délicatefTe poA 
fible j ils feront du moins foûtenus de la 
vérité. 

Zelmis revenant d'Italie ^ s'embarqua 
un (bir aflez tard fur un Bâtiment An- 
glois ) qui pafToit de Gennes à Marfèil- 
le. Le Vaiffeau commençoit à faire fa 
route 9 & Zelmis trifte & rêveur , la tê- 
te Bpuiée de fon bras , regardoit fixe* 

Tom IL B 
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ment la Mer qui ne lui avoit jamais pH^ 
rù fi tgrésable. Elle n'étoit point dans ce 
calmt ennuteuz y qui ne la diftingue pat 
même des Etangs les plus tranquilles : el« 
le n'étoit pas auffi dans cette fureur qu(i 
la fait redbilter } mais on la voioit dans 
l'état que tout Iç monde la fouhaite ^ 
lorfqu^un veut modéré Pagite , & com* 
me elle étoit , quand elle forma la mero 
des aniours. 

H s'âbandbnnoit nuz rêveries qu'infpi* 
rent ces vagues Itères , qui venant à fe 
briiêr cotitrê le \|^ifleau y y laiHent pour 
marque de leur fierté cette écume , dont 
on le voit environné : U fongeoit à Tai* 
mable Elvire , qu'il aimoit infiniment ^ 
& qu'il quittok peut-être pour jamais | 
ne pouvois-je ^ difbit-il en fê plaignant^ 
trouver dans éia Patrie fî pleine de belles 
perfonnes , un objet qui pût m'arrêter 1 
falloitf>il pafler les Mers potir aimer, fi| 
me aire fi loin nn en^gemcnt ^ auquel 
il faut renoncer fi-tôt ? Mais reprenoit-il 
après quelques momens de filence , je 
n'y renoncerai jamais , je vous aimerai 
toujours belle Elvii^e ; & (quand voua 
m'auricft oublié ^ j^ mQ ibuviendrai tou? 



ée ma vie que tous ètet It pluf adota« 
ble perfonne du rnoode. 

il fut ioterfoii^u dans cet rèvecief 
par une voix qiii lui vint ft^pf^r les oreil* 
les ; la perfonne dont elle parlait ^toit 
à la fenêtre de la Chambre if9 Capîtaî^ 
ne ^ Se cJhaQtoit tendrement mh^ ait Fio« 
trençaL Zelmk 6» attentif à çp cJmt » A;: 
qnoiqoe )e brait do VafiTeau Vtmpifb» 
de diftingner une voix qoi bit paupiiToil 
£ douce : voilà ^ ^t-il néanmoins en lui* 
même ^ P.aeeent dû ma cbeie Elvire ; m^iê 
bêlas / ce n^djt pas elle ^ elle eft bien 
loin d'ici ^ & je ne la itverrai pem^tare 
de P^. TÎ^. Zelmii qui n'éteot pojnt eni- 
çore entrée dans U> Chambre do C^pitai^ 
ne ^ pMt envie dee^nnoinre la perfeiuM 
qoi iypit tant d^ rtfMi à Elviip dMi Ifi 
«:oix» Il a^rgiot eoi 7 «mtfftpt me jpuut 
Bame d^one iboiolé egatraordinaire : 6m 
f efpiJÉ éctoiff0ll::dan8 Ib9 yem , & &s yrax 
r vifr &; pleins d'amoujr ^ portant dans Ir 
' £bnd des âmes. ^ tons J^ ^feiix dont i}i 
briUoienfc i^ 1^ W^o^ 9t les fia voloiept 
AUtoot de ik boocbi» s Sa lontç (k perfea- 
ne n'étoit qoe chaumes. 
.. Je ne patsi^eiq^fîmec la furprife^dc 

fi II 
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Zelmis 5 qaand il fe trouva (i inopînéiisent* 
dans le même lieu où étoit la perfonnd 
qu^il adoroit ! Quel éton^yement de fe voir 
fi près d'Elvire , quand il s^en croioit il 
éloigné. A peine en crût-il à fes yeux; 
Allais ils avoient remarqué trop de char- 
mes dans cette jeun€ peir(bnne pôiir s'y 
tromper» Zelmis' ' n^avôit des ftiix quo ' 
pour elle , & il he «coniiôiiToit daiAsIe 
monde d'autres apas que ks ikns ^ mais 
en la reconnoifTânt y que de dêfordrés ! 
que de troubte ! que* '«ragit^iôn !- =qiiél^ 
le violence ne fe fit-it {toint p(5ur cactîet 
en leur nailTance toùs^les'mosvfitfçîis que 
cette rencontre imprévue hii* cauâf'^ Sb 
que la préfence <l^un mari ï'obligeoil k 
étouffer! quelle joie pour Elvire dô i^^ 
trouver Zelmis' dans le tems qu'elle eO 
pénit moit» té 'ttvbk ^ Sç quelle eùni' 
trainte d'en caciier l^s trdnfporb hXod 
mari ! quel trouble pour ce mari qui re^ 
connut Zefmis, que la jaloufie lui avait 
trop bienvfait rematqoerc^'Srqui fe fou* 
vint alors de" «oût tékfii c'étpit paiTé à 
Boulogne ) quamlrlii 'paffibix ib Zelv&i$ 
pour Elvire commeffiça*'^ 
;. Ceittten.bffiàrice^ou^qirl la'vit'ii^ai* 
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iré.y ^ ceiiit-lib qnè.^Bfanu çoiqman* 

ça à goûter les. cfaamies d^m amour iiaiC» 

fant. On y ftit pendant k carnaval des 

eottfffes de dievaaz ^ ft. dçs Tournois 

qat Ibnft xenpQmiez par toute PItalie , 

où la Koble£fe des enviions ne manque 

i»oJat de 'iê trouver | rien n'eft plus ga» 

lant que ces Fêtes $ tons les Cavaliers 

afefl^rçent de s'y f^re diftinguer p^ 

leur maipificenee , Se leur adcefle ^ & 

la pré&nce des Dames vff excité pas une 

jBiiâtQefe émulation. Le Tournois ne fiit 

jamais plus iôperbe que le jour que Zxl* 

mus le vit , & les hommes y empruntai 

reajl la figure .des Dieus pour le rendre 

lencore plus célèbre, Neptune y pirût 

fuivi de Tes Tritons , on y remarqw le 

Dieu de la guerre au milieu d'une trou'- 

{le de comba^tanl , qui s'itok déffik ce 

}OU£4à (de £â £erté ordioaise pour plaire 

davantage ans Dames. Ftntçn même s'y 

Ittuoit avec un équipage tQut iofi^aal} 

jnaia qu^ n'avoit rien d^efiraïant. 

Zelmis s'arrêta davantage à .confidé* 

^er une jei;me petfonne qu'il reconnut 

Provençale à ûl parole ^ & qui & tro«« 

ira Xur Iç même amphithéâtre où il é- 

B$ 



qa?e&é iétoit atrivée dqpuis'pM k fidn* 
iogae arec fan jmtl , & qu'elle alloft fort 
ipuvent diez da Marqoîfe Angelini , clie£ 
qui Pon fatfoit tous les ^urs des paitiea 
^^u:Sc.<de plaifiir. Zdaiîls cp^noiffiâi 
k^ Mafqoiiê $ toun les ètva^gcrs étiafetit 
fort biefl* venus chez ellot; çlle.^ok Âà 
ees fèinaies qui foiif pour aînfi ^irç le« 
bontieufs <}e Mute une ^^illc• Une sdéus 
qua pas de fe tirouver Iq lam^m^éke^ 
elle. Eivîce Jr vii^t attfi çmàls isUe^y. lûnT 
d^une beauté fi achevée , qqe quM4 f^ 
mis n'auroit pas co«iBepeé à Paîmer d^ 
IjS jour précédent , il n'aurok iietaid4 
ia paUion que de quelques beures : ii £t 
init a^ré^ d'elle poar jo&er , 6c il lot 
dit cent chofes agréables , fut Idfijuellea 
élé-càt occafioB de faire paroltrâ foit 
f»(prit« 

Il ne fut pas difficile à Elvire de s^a« 
percevoir de la paffîoQ de Zelmia , elle 
a^eh aper^l même avec plaifir* Ses yeVÉ 
qu^ne rcncontroit toujours , fcs abftm 
des pour: k feu ^ fes paroles qiii ne «i^a* 
êrelfoiet^ qu^à elle , lui difoient affes 
ce qu^êlIe eut été âchée de ne pas a» 
prendre» •- 
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Oa quitta le jeu ^ & Poq remit la 
partie au lendemain* Zelmis Vy rendit 
de bonne heure ; mais comme 'il y vint 
dans une heure , où il n^y avoit encore 
qufi fort peu daperfonine»^ il s-'entretint 
quelque, tems dans PÂntichambre ayea 
u?i .Cavalier qu'il ne 'connoifroit point ^ ' 
& qu?il Cfoioit Italien II étoét dans cet-' 
te CQpiierikton quand la! belle Brovença^- 
le entra. :: J^Ue arrêta les yeux de. tous 
ceux qui étoient prefens , par Ton air & 
par fa bonne gtace. Elle étoit d'un air 
qui fallait qu'on n^ regardoit qu'elle y 
4ms les lîeuK ^ elle Te trouvoit» Zelmi« 
1^ falua, Se la prerfoiine avec qui il étoit 
li'aprocliaiit deicette aimabie^.Datn^ , lui 
dit en (boriâht quelques paroles à l'orei}*. 
le , auiquellea elle ne répondit que pai^ 
vnTouris, dcpiafla ûms s'arrêter dans la^. 
Chambre :oà étaient les Dames«. 
:. Tout étoit ftyeur de la part J'Eh^ifc ^^ 
Zelmis ifouffrit impatiemment qu'im au^ 
treipiehiF en ceçât, & s'aprochant dece 
prétendu Bdvad. Que vous /êtes heureux ^ 
MoniLeur, lui dit-il, de connoitre partie 
ëiiliérement la pedonne.qut vitatde paC?. 
&r: qu'elle* a de charmes I Voua l'aimez^^ 



/ 



Moniteur I pourfuivîi-il : éai il famt Ûe 

la voir pour eif être dtarmé , 8i elle vour 

a reçu d^une manière à faire croira que 

TOUS ne lui êtes jpias indifférent : Vous ne 

TOUS trompez j>aaky répondit l'inconnu y* 

je rtinofe ^ & je fuia même affer hatÉfeat 

pour pouToir me flâter d'en être aimé t 

Quel poifbn pour Zelmia que let paroleif 

de cet inconnu ! Elles le jetlérenl tout-": 

d^an^coup dans un défbrdre ,^ qu'il n^eft' 

pas aifë de fis. figurer. |1 Te fentit jalooX' 

prefque anfll*tôt qu'Amant ^ asair d'unes 

jaloufîe fi forte qu'on ne pouvtui bieuf 

la comparerqu'iribnuiour. Il eniradan» 

ht Chaimbre où on fe di^oibit à joQer <^ 

mats il y efttra' avec utr air fi prtocupéj^ 

qu'on ne vit plus* <br £ba vifage & dan» 

tts aâioilis.êel eo)oilea»iift Se cetleliber-^ 

lé qui lui étaient li naturala. U jofia pour^ 

tant auprès d'£lvîre j. mm avec ii peir 

d'attention ^ qu'on Vaperçût aifément 

qu'il fi>ngeoit à toute autre cbofe : fea 

jeux étoieat jnrefque toujours âttacbev 

fur la belle Pioyençale , érdapeinr qu'il 

avoit ; qu^on s^en aperçût , loi vendoit 11 

aher le plâifir qu'il en feeevoit , qu'il 

Se le goûtoit qu'en tivmblaiit z 
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eraignoit aulli de rencontrer les regards 
de Zelmis , parce qu'ils 'oe lui plaifoient 
que trop , & que Ton mari qui ?obrer^ 
voit continuôUement ^ étudioit Tes ac- 
tions mêmes les plus indiSerentet. 

Après que Zelmis tût été long-tems 
tourmenté des difFérens mouvemens quo 
caufent la vue d'une Maitreflb , & là 

Îirelênce d'un Rival , il connut enfin pair 
e difcours de toute la Compagnie ^ & 
par les paroles & les manières d'Elvire 
même , que cet inconnu étoir ion mars 
Lorfqu'ii en fiit pcrfuadé , ce fut un not»- 
vcl embaras qui acheva de le troubler { 
il eft vrai qu'il ne fentit plus dans ce mo^ 
ment une fi cruelle jaloufie ^ mais auifi 
la honte d'avoir fart Paveu de fon amour 
à la perfonne à qui il devoit le plus ta 
cacher , quoiqu'il ûe hii en eût paà* 
beaucoup dit , le jetta dans une telle 
confufion , que ne pouvant plus fbutenir 
les regards d'Elvire 8c de (on mari , il 
fortit dans le t^ms qu'elle fe difpoibit 
à s'eft aller ) ^our l^ir faire connoitre 
que puifque cMtoit elle (èule qui l'atti- 
Toit dttns ce lieu , il n'y àvoit plus que 
fine quand die n'y étoit pas. 
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, . Zelmi's. revint le lendemain chez la 
Marquife j niai^*il ne trouva pas ce qu'il 
y cherchoit .: Elvire n^y vint point , 4bn 
aiari qui ne'pouvgit foufFrir- que d'autres 
que lui trouvaflent fa femme belle , ne 
lui voulut pas permettre de s'y rencpn* 
trer. Cet homme étoit extrêmement d6. 
fiant y les moindres aparences de galan. 
terics lui donnoient d'étranges ibupçons j 
Zclmis lui en avoit trop apris , & qaand 
il ne lui auroit rien .dit , la défiance de 
lui-même , & la connoiffànce du mérite 
de fa femme le portoit aiTez à ne I'expo« 
fer dans le monde , que lorfqu'il ne pou- 
voit abfolument l'éviter. 

Zelmis connut bien-tôt la caufe de ce 
defordre , il en fut dans une douleur in- 
concevable 9 & il quitta la Compagnie 
pour aller rêver en fecret à l'aimable El- 
vire , puifqù'il n'avoit pas eu le plaifîr 
de h voir. Il ne fortit le lendemain que 
pour aller regarder la Maifon où elle é- 
toit renfermée j elpérant que le hazard 
lui feroit peut-être trouver .l'occafion de 
jouir de fa vue j mais fen eiperances fu* 
rent vaines. U y vint le jour fuivant avec 
auiTi peu du fuccez : il aprit enfin quel- 

quci 
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qucs jours après qu'elle était partie poac 
Rome avec Ton mari , où elle alloit fol* 
liciter un- grand Procez qu'elle avoit pour 
une Terre qui lui apartenôit dans le Com- 
bat d'Avignon, Il fe mit auffî-tôt en che- 
min pour le même lieu y & il fe fit un 
plaifir en y allant de Sfuivre Elvire , &' 
de pafTer fur les mêmes routes qu'ils a- 
yoient vues quelque tems auparavant. 

Zelmis ne fut pas plutôt à Rome , 
qu'il s'informa avec foin d'Elvire : il fc 
trouva à toutes. les Fêtes, ^ h chercha 
dans toutes les a/femblées 5 mais de Pira- 
de , c'eft ainfi que s'apeUoit le mari de 
cette belle , avoit pris un logis dans^un 
quartier de Rome fi peu fréquenté , que 
Zelmis n'en pût apréndre aucune nou* 
relie* 

Un jour que Zelmis fe trouva fans 
être mafqué à un Bal que fe Marquis de 
Lienes , Ambaffadeur d'E^agne donnoit 
à la PrincefTe de Radzville, Sœur du Roi 
de Pologne , il y fut abordé d'un mafquc 
magnifique , qui contrefaifant fa voix , 
lui fit quelques queftions en Italien , & 
lui demanda fi depuis qu'il étoit à Ro« 
me il n'avoit point fait quelque iacli« 
Tome IL G 
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fiation , Zelmis répondit alfez indiSérem^ 
ment 9 comme il fàifoit à tous ceux qui 
fie lui parloient point d'Elvire j mais cet** 
te perfonne mafquée le prefTant davanta« 
ge ; les bea^te^ l\omaines y continua-t-el^ 
)p y n'ont-elles pas àilez de charmes pour 
vous engager, & n'en peut-on point trou» 
ver une qui égale celle quç vous rencon- 
trâtes i Boulogne ? Hé ! où eft-elle , s'é- 
rpà Zelmis , plein de trouble , que ces 
dernières paroles lui cauféreni : Eft-elle 
k Viorne ? TEft-elle ici ? la connoifTe^- 
vous ? aprenez-m'cQ dçs nouvelles. Vous 
^imez-donc , reprit le mafque aflez froi- 
^ctt^ent 9 & ces tr^nfports amoureux font 
bien voir qu'une autre paflion trouveront 
difficilçment place d^ns vôtre coçur. Une 
/autre paffion , reprit Zelmis , qu'il eft 
aifé de voir que vous me connoifTez mal, 
Se que vous faites d'injure au mérite de 
U perfonne que j'aime : Tous les cœurs 
du monde enfemble pouroient-ils l'aimer 
autant qu'elle eft aimable ? Et v^ous me 
demandez s'il y a encore place dans le 
mien pour un autre amour^ Cependant (ba 
en>baras croiflbit & il examinoit la per» 
fcnnc ^ui lui p5i:loit ?yçc di55 yeux fi cm* 
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lieux \ 5)uUl Paiiroit à là fin reconaoë « fi 
l^aproche d'un aatre œalqiie qui remme* 
Àa , n^eût fait cefiTer cette ccmverÊition» 
Zelmis la fuiWt encore autant qu'il put i 
filais i'aiant perdue dans la ptefle^ il lur 
fat imp(rfM>l6 de \z retrouver. U fortit àxi 
Bal avec l'inquiétude mortelle de n'avoic 
pu risconnoltre la perfonne qu'il y avoifr 
vue , il ne fçavoit fi' ce n'étoit point la^ 
Marquife Ângelinl j- qui étoit depuis pei^ 
jt Rome y ou qudqu'autre Damé, de & 
€onnoîfiance« Il crut au/fi avec platfir qud 
c'étoit Elviré , que {on cocwt par mïlia 
iêcrets mouvemens avoit reconnue pli^ 
ÉÔt qvcrics yera-, & danr cctiê oréance' 
iamôt il (è loiioit d'avoir fiiit^ cotmoifre 
^n aBoioMr it la perfonne qu'il aimoit ,^ 
ians ^'il lui en eât coûté la peinc^qu'onr 
ibuffre ordinairement à faire de pareiller 
idéclaràtions ; tantôt il crai^oit d'avoic 
^ trop indifcret , & d'avoir^ peut-ctnci 
di^ à VSM autre ce qu'il n'eut voulu dire 
.qu'à Elvire. Il étoit enfin dans la cniei 
•de£ê(poir de n'en avoir aucunes nonvellM 
certaines 9 lorfque revenant quelques jour* 
âpres de faire cortège au Duc d'Etrées 

,^nb^adeuf de ^rimcc « qui avoit ea 

G z 
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Audience du Pape ce jour-là ,&: fe prc^ 
menant avec quelques François dans la 
belle Salle du Carfiche , en attendant le 
dîner, il vit entrer la perfonne qu'il cher- 
choit depuis] iî long-tems , & que Tes af« 
faires particulières avoient apellé ce jour- 
là chez PAmbafladeur. Elvire reconnut 
d'abord Zelmis avec un defordre , qu'elle 
eût de la peine à cachet , & Zelmis ap« 
perçût Elvire avec un trouble , que ré- 
pandoient fur fon vifage les fentimens de 
fon cœur. Ils furent quelque tems à choi« 
fir un moment favorable pour fe parler^ 
parce que tous ceux qui étoient dans la 
Galerie étoient venus faire compliment à 
Elvire fur fa beauté ; mais Zelmis prenant 
le fems qu'elle étoit bn peu écartée de 
la Compagnie :' Quelle agréable avantu* 
re vous conduit ici , Madame , lui dit- 
il en l'abor4.ant , qu'il y a long-tems que 
je vous cherche ^ & que je ferois heu- 
reux , fi l'empreifement que j'ai eu pour 
vous trouver , avoit fait ce que le hazard 
fait aujourd'hui. Je ne crois pas y repar- 
tit Elvire , que perfonne fe foit jamais 
' beaucoup mis eh peine de me chercher, 
' 9c & quelqu'un l'avoit pu faire ^ je voua 



DE Mr REGNARD. ip 

ibupçonnerois moins que tout autte, puiO 

que vous d^avez pas dû chercher te que 

irous aviez trouvé. Hé ! où vous ai- je donc 

.trouvée , reprit Zehnis ? je ne vous ai j4- 

mais vûë qu'à Boulogne , & je tUpveux 

du mal d'avoir vécu fi long-tems , & de 

vous airoir connue fi tard i il eft vrai que 

, depuis ce moment-là , vous m'avez tau** 

jours été preiênte dans le cœur :: mais 

enfin j je ne mfc fouviens pas d'avoir été 

. alTez heureux polir vous revoir 9 & moi ^ 

repartit Elvire , je me fouviens fort bien 

de vous avoir vu depuis ce teiiis4à ; (ê« 

foit-il poifible ^Madame., interrompit 

Zcilmis , cpit n'aiantdes yeux que pour 

vous ^ ils m'euflent trompé ^ans l'ocGa-i 

fion où j'en avois le plus dé befoio : n'é« 

iiez-vons pas au Bal chez l'Âmbaifadeur 

d^Ëipi^e ) mprèt la Frovenç^Ié ^ en fbu- 

lâant l N'y iffites«vo<i& pas abeordé .d^ 

manque*? Ne Voat dit^il riehicermafipiaS 

.Qge voua femblc«t?il de cette perfbnn&S 

.La reconnâte^vow» î LavprltlM^vmi^poiir 

Elvire ? Ah !< Madame , ^qQO<^«ie dites- 

r¥OUS , appliqua 2diiiid<;^elh4e'ttofible 

.& de ceirfhfion î:«^6 j« ve^ de mal* 

me» yeux de m'avoir tmhi & à^ ne vous 

C j 
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«voir pas reconnue. Il parloit encon 
quand Monfieur l'Âmbafladeur parût ^ 
lequel aiant fait compliment à cette bel* 
le Dame y pafla dans une Salle yoifioe 
pour fe mettre à table : Zelmis bien*tôt 
après fut obligé de le fuivre ^ mais avant 
que de quitter IHiimable Provençale , j'ai 
donc été bien malheureux y Madame ^ 
lui dit-il , de vous avoir rencontrée fans 
irons connoitre ; niais je le fuis encore 
plus aujourd'hui que je vous connois f 
- 4e vous perdre fi-tôt après vous avoir cher* 
chée fi long-tems« Il la conduifit enfiiite 
à fon Oroile , & aprit de Melite , fk 
: Femme de Chambre qui étoit pour lors 
avec elle , la demeure de fà bdle MaU 
treiïe. 

Il y avoit trop long^tems qm Zelmif 

af{^irott à voir £1 vire pour ne pas cher* 

;chbr tontes les occafiiHisfde fe rencontrer 

.avec elle» il la vit le plu» fouvent qu'il lui 

:fut poffible , & toutes les f(»8 que cet 

.deurperfonnes fe trouvoient enfemblc , 

c'étoit toujours avec, ces . émotions que 

:fait nsitte ramopr àla vvë de ce qu'on 

raime. Elvire commença. dès-lors à s'apjcr, 

«evoir que ce qu'elle croJpif eftime pour 
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ZelixMs étoît quelque choTe de plus ; elle 
eut bien voulu que le mot de bonté eût 
été ^ffdz fort pour esprimer ce qu'elle 
fektoit pour lui ; mais elk ne pouvoit 
airec juftice apeller cela d^un autre nom 
que d^amour. Elle eût de I» QOnfufton de 
s'être û'tàt rendue^ elle en frémit : mais 
voulant s'excufer à elle-même : elle ea 
attribua plutôt la" faute au- mérite de Zcl- 
mis qu'à fa foibleile. Elle emploîa pous« 
tant tous fes foîns^- à cacher fa défaite aux 
yeux de Zelmis ^ elle ne lui parla plus 
9u.'avec froideur pour l'empêcher de con<- 
cevoir aucune efpérance , & mêla dans 
toutes (es aâtons un air de {éventé. Mais 
Zelmisqul a peut-être été aimé plus d'une 
fbisj connut les véritables fentimens d'Et- 
vire malgré toutes fcs' feintes & fes d^ui« 
femens , & pour peu qu^on eût eu» de pé« 
nétcation. ^ il n'eût pas été difficile de 

' s'en apercevoir : il faut plus d'art k ca- 
cher l'aimour où il eft , qu'à le feindre 
où il n^ft pas, & l'on remarquoit toû« 
jours ddfis les fàuffes rigueurs d'£lyi« 
re plos de cçntji^ainteique de naturel^ 

. qv^ue étude q^'<^le^ ^^pçrjfât à détour- 

mK^si rug^rda fik l'epidi^^t QÙ î^ ^toii i 
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quand elle ibrtoit de cette continuelle a*- 
plicatioti y {(Séyeui qui n'étoient pas toû^- 
jour^ d'intelligence av>ec (on coerur cher- 
«shoietït Zelinii de tourcôtét , & étoient' 
fans cefle inquiets jufqti^à ce qu'ils fe fu(« 
fent' arrêtez fur lui.- 

Zelmis étoit stû comE4e de fa jo|e^^ 
lûrfqu'it reçût d^S lettres de France , qui- 
lui aprirent que dès affaires de la^ des* 
Hiere imj^ortancè Py a^elloiènt. GesnoU'': 
^Ues le ' )ettérent daùs un chagrin qu'il 
n'eft pas sâiè de fe figurer, il ne put fe 
féfoudre à quitter £ivire dans le tenit' 
qti^il atoit le plus dé râifon' à demeurer' 
près d'elle , & il crut que fcs ai&ires 
ks plur importantes étoient celles de 
&s amours. Il.étok dans^ceéte réfblution 
quatid de ifoâtellèr lettres beaucoup plur 
preiTaûtes' que les ptemierëâ l'avertirent' 
<le fe rendre au plutôt à Paris , s'il »e 
Vôuldit pas rtfiner emiereitient ùl fortu- 
tutié i^bé {quelle fortufte^ s'ééfiôit-il en 
lès lifanr, puis-'jeattîendFe autr^El pitt qu'aàf*- 
ptès d'Elviret^vec eile ai^je rien à^ de- 
'fitef 5 & fans* elle me frite- t'il qud- 
•^tfe «Aoïô à^éfpérdr ? hi hieii^ ! je: pwfi- 
:hI y contiûii^t^U-,^ puifque.ta le ve»x 
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crael déftia ; mai^ au moins duparavant 
que de partir }e veux découvrir tout 
jno» cœur à Elvirc ^ çlle connpitra Pez- 
cèa de mon amour , ielle verra la vio- 
lence du fort qui m'arrache d'auprès 
d'elle ^ & qui me force à la quitter s 
Mais. que dis-je ! je ne k quitterai jamais* 
TLclmis ne (bngea plus dès ce moment^ 
Ik ^ qu'à trouver l'occafion de voir fa 
belle Provençale ^ il avertit Melite dç 
fon départ , & du defir extrême qu'il 
avoit de parler à fa maitreilê^ Melite 
lui promit toute forte de fecours ; elle 
le jSâta quelques jours après j de l'efpé- 
ra^e de parler le lendemain à Elvire 
en l'abfence de fon mari $ & ajouta me* 
me. (bit quç cela vint d'elle , ou de la 
connoifSmce qu^elle cât des fentimens 
de & mailreile qu'elle n'en &roit pas flé- 
chée. Il n'en fallut pas davantage pout 
«élever Zelmis au comble de la joie ) 
mais comme il ne faut rien pour flâtet 
ou defefpérer un amant ^ & que fuif- 
vant fes différens c^rice» il s'aifiige & 
fc réjoiiiffe fbuvent de la même cho* 
fe j il craignit aufii que cette facilité 
d'Eivire à. le voir ^ ne fiit une marquât 
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ée foû indifEéreAce , & dâ peu die Afqîiê 

qd^ellè couroit e» le voiariT:.- 

U fe tfôuvà néannloins le lendemain 
ad lieu 9 & à Pheiure marquée paï Me* 
fite , qui Ae manqua paa aufii à fit 
^arole>elIe le condUtlit par un^ dégrô 
dérobé à la- ehambre de fa maitrefle } 
ttiaia on ne peut dire Tes craintes , & les 
Itréfolutions dé Zelmis^^ quand il fut fur 
te point d'y entrer , réfolu à aimer toû'- 
}oui% Elvirè en lêcret fans ofer rien en- 
frëprèndre qui lui pût déplaire. U parut 
enfin plein de cette timidité que donne 
Pamour, dams le lieu où étoit Ëlvire ^ 
8c en Pabordànt d'un air plein dé re(« 
peâ : Pardonnez ^Madame ^lui- dit -il ^^ 
en fe j^ttant à fes genoux y pardonner 
a un emportement dont votis êtes feu-^ 
le la caufe , 8c à un crime que Pamour 
me fait commettre r quand je ne voua 
dirois pas préfentement qUb je vous ai*' 
me ^mes yeuï & mes^ aâions vous Pau» 
])oient pu faire connoitré il y a déjà 
ibng-tems }• mais quelque côtinoiflance 
que vous aypz de cet amour ^ vous ne 
pouvez fçavoir jufqu'à quel point je 
Mus> aime : vous ne fç^uriez- y Mada^ 
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me ) kiipirer de médiocres paifioni , Sç 
connoifTant bien que je vous aime infi- 
niment plus qu'on n'a coutume d'aimer ^ 
je fuis au defeipoir de ne pouvoir voua 
le dire que comme tout le monde le dit. 
£lvire feignant que cette vîfite imprévue ^ 
& ce difcoufs de Zelmis la furprenoit 
étrangement ^* il n'eu pas mal-aifé , Monr 
iieur , répondit-elle avec une . feinte ri- 
gueur ^ de juger de la violence de rptre 
amour par Paâîon hardie que vous re^ 
nez d'entreprendre. Ah ! Madame ^ re- 
partit Zelmis , n'adbevez point je vp^g 
prie de m'accabler , j^avouë que vous 
avez fujet de vous armer contre moi d« 
tout vôtre courouz ^ maia quel que pui^ 
fe être- vôtre indignation ^ je ne fçai. 
Madame , s'il eft quelque chofe de.pli|s 
funeile pour moi que le mortel déplaî- 
fir de vous taire que je voua vous adore : 
peut* être néanmoins ^ue le refpcâ qui 
m'a fait balancer fi long^tems à vous, fai- 
re une pareille déclaration , m^aroit en- 
core retenu aujourd'hui , H la néceffité 
ne m'y contraignoit ; je vous aime & je 
parts. Ces paroles firent oublier à Elviie 
toute la rigueur ^ec taqoclk cpe.amjt 
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cbmitaencé à lui parler ; partez reprit-^ 
elle , hé ! que vous fcrt-il donx: de m'ai- 
mcr ? & que vous fcrviroit-il qu'on eût 
quelque bonté pour vous , & peut-être 
«uelque penchant à ne vous pas haïr; 
Non, belle Elvire, répliqua Zelmis , un 
peu raifûré par ces paroles y je ne demande 
point que vous m'aimiez , je n'afpire 
point à un état fi heureux j accordez- 
moi feulement la grâce de revenir dans 
peu auprès d& vous fans vous déplaire ^ 
6c fi vous voulez me permettre quelque 
chofe de plus , foufFrez que je vous ai- 
me tout le refie de ma vie. Aimez-moi , 
M'y confens , reprit £lvire , & croiez que 
je r^ fuis pas infênfible à vôtre paillon ^ 
£c que je reflens quelque chagrin de vô- 
tre abfence ; ah ! Madame , s'écria Zel- 
mis les larmes aux yeux , connoiflez 
vous le»^ peines d'une abfence , vous qui 
ne fçavez pas ce que c'eft qu'une paf- 
fion ; vous , Madame y qui ne devez ai- 
mer que vous même , & qui portez toû* 
jours où vous êtes toiit ce qu'il y a d'ai- 
inable au monde } mais quelque bruit 
^i Te fit à ia porte obligea Zelmis à fe 

promptcment par le même degré 

qui 
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^ni Pavoit conduit où Melite Patten* 
doit : il fortit tout charmé de ce qu'il 
venoit d'entendre , il repafToit dans Ton 
efprit toutes les paroles d'Elvire , il les 
cxaminoit dans tous les fens avantageux 
qu'on leur pouvoit donner ; il craignoit 
quelquefois de n'avoir pas dit de fa pa(^ 
£on', tout ce qu'il aoroitdû dire. Quel* 
quefois il apréhendoit d'avoir para trop 
hardi ^ enfin il demeuroit toujours auffi. 
mécontent de lui qu'il étoit fatisfait de 
l'aimable Provençale. Elvire de fon cb^ 
té s'abandonna aux larmes ^ & aux re- 
grets , quand elle ne vit plus Zelmis ^ 
elle fit des plaintes à Melite de l'avoir 
cxpofée à une yûë fi chère & fi dange- 
reufe ^ car enfin que veux-jefaire^lui di- 
foit-elle ? veux -je aimer Zelinis \ veux- 
je oublier mon devoir ? je iêns que je 
ne puis le voir ians l'aimer , & je ne 
puis Taimer fans crime , je dois ma ten* 
drefle à mon époux^ & j'apréhende que 
Zelmts ne me fafie oublier ce que je lui 
dois ; que je me veux de mal continuoit- 
elle d'avoir paru fi foible , & de ne l'a- 
voir pas reçu avec les froideurs que je 
devois ; mais il eft parti ^ pourfuivoit-el- 
tomt IL P 
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le , je ne le verrai plus , & je ne fera? 
plus expofée aux dangereux combats 
que me livrent Piamour & le devoir* 
Zelmis partit avec tout l'ennui que 
caufe une cruelle réparation ; mais il 
n'alla pas loin , le chagrin & la fatigué 
du voiagc Parrctérçnt à Florence , qù il 
fut attaqué d^une fièvre fi violente , que 
ceux qui connoiffoient la caufe de fou 
mal ^ crurent que cette maladie en feroit 
la fin. Il Cût en peu de jours dans un 
extrême péril ; maïs la Nature aidée des 
remèdes eût en lui tant de force y que 
contre Popinion de tout le monde ^ il 
recouvra la fanté au bout de quelques 
îpiois , & cette maladie ne fervit qu'à 
augmenter fa première vigueur. Tandis 
que Zelmis reprenoit fes forces , Elvirç 
3iant terminé heureufement fes affaire^ 
\ Rome , rcvenoii en France , & la for- 
tune la conduifit à Gennes dans le mê- 
me tems que Zelmis y arriva ; ils s'cm- 
barquérent , comme j'ai dit , fur ce Vaif- 
feau Ânglois , & ce fut-là que Zelmis 
reconnût l'aimable Provençale dont il fp 
çroiolt bien éloigné. 

On pc peyt exprimer quels furent 
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«lesTentimens de ces perfonnes lorfqH^el- 
At^ fe trouvèrent enfemble j que la vûS 
de Zelmis. ralluma de feux dans le ccçut 
rd'EIvire ! qu'elle y fît revivre d'ardeur ! 
quand on aime on doute fouvent de et 
-qu'on croit le plus. Cette jeune perfon*' 
.ne ne pouvoit fe perfuader que Zclmls 
qu'elle croioit en France ib tfouvl^ fi 
près d'elle y Zelmis ne pouvoit com^ 
prendre quel bonheur, lui faifoit retrou- 
ver Elvire : ils eurent cent fois la bouche 
, ouverte Pun & l'autre pour fe témoigner 
leurs transports de joie , & la prefence 
d'un mari leur fskïÇoit to^jùyix^ dire toute 
autre chofe qu'ils ne vouloient ; mak 
.ils eurent beau fe contraindre > de Fr^ 
^de que la jaloufie rendoit pénétrant ^s'en 
viiguroit toujours plus qu^il nf'en voioit.^ 
& en voioit encore davantage qu'il n'en 
paroiffoit j les aâions les plus ordinai-* 
ires. Les paroles* les plus indififérentei 
d'Ëlvire & de Zelmis qui n^auroient rien 
dit à tout autre ^ étoient pour le mari 
des preuves convainquantes de leur in« 
1 telligence. Quand Zelmis jettoit les yeux 
A fiir Elvire , de Prade entroit aufli - tôt 
^i[ans des emportea\ens terrible» dont \ 
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peine étoit-il le maître y qtiand ZelmÎÉ 
les en rctiroit , il fçavoit fi bien qu'on é- 
toit accoutumé à regarder fa femme quand 
on fc trouvoit avec^ elle , que qui ne la 
regardoit pas y entendoit du miftére. 

La converfation aiant néanmoins duré 
juiques bien avant dans la nuit , le Capi-» 
tainc céda Ton lit à Elvire & à fon marî^ 
& il en donna un autre à Zelmis dans 
la même Chambre. Je ne vous aflure- 
rai point , Mefdames , fi la joie qu'eut 
.Zelmis de fe fentir auprès de fa Mai* 
trèfle , fut plus grande que le^ dépit 
qu'il eût de la {çavoir fi proche de Ton 
snari. Ce qu'il eft de certain y efl qu'il 
pafla la nuit dans des agitations terri- 
bles ; la joie d'avoir rencontré Elvire ^ 
Ja crainte de la perdre bien-tôt, le plai*- 
£r imaginaire de fe trouver couché près 
d'elle y la jaloufie qu'il fentit en la voiant 
entre les bras d'un autre , tout cela le mit 
dans des inquiétudes qui ne lui permirent 
pas de repofer un moment. La belle Pro- 
vençale de fon côté y ne pafla guère plus 
. tranquillement la nuit , elle rouloit dans 
ion efprit cent penfées différentes : quel* 
le bizarerie du fort y difoit-elle î je com« 
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rifience à jouïr du repos que Téloigne* 
rment de Zelinis me fait goûter , je ne 
. fonge plus tant à lut , je tâche à Pou- 
' blier , je quitte Rome où je crains qu'il 
ne revienne ^ & cependant je le retrou* 
ve en le fuiant ^ plus aimable que ja« 
mais. Mais qut petit Savoir retenu (i long* 
: tems en Italie , quand des affaires de la 
. dernière importance Papellent en Fran- 
ce , une palHon nouvelle ne Pa-t-elle 
point arrêté ? Ah ! je fuis trahie , fe di- 
' foit-elle en ce moment , Zelmis ne m'ai* 
t me plus : L?ingrat m'a oubliée ^ mais que 
, me (buciai'je de (a confiance ou de fa lé- 
gèreté : Veux- je l'aimer ? Non , il feut 
l'oublier pour jamais , & que fon infidélité 
. iêrve à mieux rompre des engagemens que 
la raifon & le devoir dévroient déjà avoir 
brifez. De Prade étant un homme tel que 
' je vous l'ai dépeint ^ vous vous imagine- 
rez aifément qu'il paffa une aufli mau« 
vaife nuit auprès de fa Femme qu'un au- 
tre y en auroit paffé une agréable. £t quoi- 
que ce» trois peribnnes euffent des inté* 
rets bien differen» , ils étoient tous néan- 
moins tourmentez de la même paffio», 
* I>e Frade étoit jaloux par tempérament ^ 
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£lvire par amour , & Zelmis par occa:« 
ilon. Zelmis ne pouvoit fans jalouHe être 
témoin du bonheur d'un autre ^ Elvire 
ïie pouvoit penfer fans être agitée de cet- 
te même paflion, qu'une antre qu'elle eût 
pu engager Zelmis ^ & de Prade travaillé 
jde pareils fentimens , ibuâfroit avec dépit 
^ue Zelmis fut fi proche de fa Femme : 
mais ce lui fut le jour fuivant un mortel 
chagrin d'avoir fans ceflc devant les yeux 
tin objet aufli infuportable que lui paroif- 
fcit 2Lclmis , qu'il eût bien fouhaité pour 
fon repos , être encore dans le Port et 
'Génnes ; mais, il en étoit bien éloigné^ 
>& le Vaiffcdu avoit déjà paiTé les Ifles de 
Corfe $c de Sardaigne , quand celut qui 
faifoit le quart aperçût deux voilea qui 
portoient le Cap fur le Bâtiment Anglois. 
Il n'y a point de lieu où l'on vive avec 
plus de défiance que fur la Mer. La ren- 
• contre d'un Vailfeau ri',eft guère moins à 
craindre qu'un écueil ; Zelmis qui étoit 
auprès de la belle Provençale , quand il 
«prit cette nouvelle ,; ne fit aucune ré- 
. flexion au péril qui le menaçoit y & conv- 
ie il ne connoilfoit d'autre malheur que 
. celui de ne la pas voir ^ il crut qu'il n'a* 
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rôît rien à craindre tant qu'il (croit arec 
elle. Le Capitaine quf n'étoit point amos- 
reux comme lirf , s^inquiétoit davantage i^ 
il apréhendoit avec railbn^ que les Vaii* 
féaux qu'on découvroft, ne fufFent les mê« 

' mes Turcs qui lui avoient dbmié*kF cha(^ 
fe tout le jour en revenant depuis peu 
d'Alepr , & qui Pavoîent obligé à rclâ*^ 

* cher à Malte. Il vouloiV dans cette craia« 
te prendre terre à Nice , ou à Ville-Fran- 
che , à^obi il n'étoit pas beaucoup éloigné^ 
mais le Pilote , homme fier & ifgnorant, 
fut d'un avis contraire ^ & perfîfla dans 
fen defTefn avec tatit d'opiniâtreté qu'cm 
continua* la route de Marfeille ;. cepen- 
dant la nuit vint ^ & les VaiiTeaux qu'on 
avoit aperçus fuivirent fi beureuiement 
V Anglois à k faveur de la Lune ^ qu'ils 
fe trouvèrent le lendemain à la pointe du 
jour à la portée du Canon^ Tout le mon- 
de fut extrêmement furpris à cette vû'é, 
& d'autant plus qu'il ne fut pas mal-ai(ë 

, de reconnoUré que ces Vaificaux étoient 
iFiritablemei^t Turcs , armez l'un & l'au- 
tre de quarante pièces de Canon. Les 
plus timides alors fe laiiTérent faifir de 
crainte ^ les plus réToIus coururent aux 
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:$rme5i ) Scies pl,us expérimentez j'ugeront 
que tout cela feroit inutile. Zelmis fut de 
6eu3t qui connurent mieux la grandeur 
;du péril y il ne s^en étonna paint y il fe 
•propofa au contraire d'en fortir , ou de 
mourir les armes à la main pour deffen- 
drc la liberté d'Elvire & la fîcnne , & 
«l^renant le t^ms qu^elIe étoit feule dans 
•la Chambre du Capitaine : Dans le ma}- 
feeur qui nous menace^ Madame, lui dit- 
f H y avec affor de précipitation , je dois 
. encore rendra grâce ^ la fortune de m V 
i voir fi long-tems' arrêté par une dange- 
ffeufe maladie y pour me fair^ trouver 
'dans ce moment auprès de vous ,.& y 
. defféndre vôtre liberté : il n'eft plus tett^s- 
de vous dire que je vous àimie , fi je ne 
Pavois pas déjà' fait par mes paroles y 
vous le comioltriez aujourd'hui par me* 
' aâions : mais enfin , Maxlame , fur le 
point de vous perdre pour jamais ^permet- 
tez-moi dé vous dire ^ peut-être pour la der- 
nière fois 9 qu'en quelque endroit du mon» 
de y où la fortune ait deftiné de me cou- 
duire, je n'y vivrai jamais que pour vous. 

L'état des chofes ne demandoit pas un 
"plus^ long difcours ^ & Zelmif fans a^ 
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ienâtc de réponfe , fortit auiE-tôt de It 
Cfiambre pour faire tout difpofer pout 
le Combat. Tandis que tout le inonda 
s'y ennqprioioit , ces Corfaires fe divcrti(^ 
foient pat le changement de leur Pavil- 
lon : ils le firent d'abord de France , qu'il» 
Tclevérent enfuite de celui cPElpagne , 
ils ôtérent celui-ci pour y mettre en (a 
place un Hollamdois ^ qui fut fuiri d'un 
Vénitien & d'un Maltais : ils abordé*- 
rent enfin stprès tous ces jctrx , l'éteir- 
dart de Barbarie coupé en flâilie au Croif^ 
fant defccndant , &'acconipagfiércnt cef* 
fe dernière cérémonie de la décharge de 
toute leur bordée. L'Angldi^ leur répon^ 
dit de même , & ces premiers coups ftf*. 
rent fuivîs d'un bruit épduvcntable d'ar- 
tillerie. On ne dîftinguoit plus la IVXpt 
d'avec lé Cieî , tamf Pépaiflcur de la-fu^ 
mée les avait confondus , & cette premiè- 
re attaque fut fi rude , que les Turcs s'ar- 
percevant qu'en prefentant le flanc , ife 
étoient extrêmement inconuttodez du Ca- 
non des Anglais , changéijènt de Bord''^, 
remontèrent' aflez haut pôuir lc« venir 
charger en pouppe. Us revinrent avec 
plus de chaleur : ce fut pendant ce Cbm» 
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|)at que la belle Provençale ne pôuvanjf 
plus retenir rimpétuofhé de fon courage^ 
Ibrtit de la Chambre du Capitaine , par 
on avoit eu toutes^ les peines imaginables 
à l'arrêter , pour venir fur le tillac parta*" 
ger la gloire & le péril. Sa prefence don* 
na une nouvelle vigueur à tout le monde^ 
i& particulièrement à Zelmis ^ qui fe Gf 
gnala par-deiTus tous les autres. On nV 
laqua jamais avec plus d'ardeur , & jamais- 
pn ne fe deffendit avec plus de courage*' 
jLe Capitaino Ânglois fa;ifant le devoir 
d^un brave Homme , fut coupé ^ deux 
par un boulet à deux têtesr , qui blefTa en^ 
core plufieurs perfonnes. Ce ipeâacle e& 
fraiant ^ ne diminua rien de Fardeur des 
Combattans ^ au contraire ^ la réfiftan- 
.ce des Cbrétiei>s qui voioient couler leur 
fapg j alloit jufqu^à la fureut ; lorfquc 
40US les Otîiciers du Vaiffeau & la plupart* 
des Ânglois furent tues^ou mis hors d& 
Combat, Le peu de monde qui refloit y 
4ie l^iflbit pasfdç faire tout ce qu'on peut 
^lUsendiee 4e g^natde cœur j mais le Com- 
'l^t était trop jn^g^I pour pouvoir empê* 
cher Içs Turcs de venir à rabordagç« Zel- 
rinis courut «ufil-tôt à Pendsoit où étoit 
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É/vire , & fécondé de quelques Matelots 
il fbûtint encore lonjg-tems fur le Pont 
l'effort de ces Infidèles : mais enfin ac- 
cablé d'un nombre d'ennemis , il céda (ans 
fe 'Fepçire , & laifla les Turcs maîtres du 
Vaifféau. 

Maftapha , Pun des Capitaines de ce 
VaifTeau , vint le premier confidcrer fes 
Captifs & fon butin. Elvire lui paroif- 
fant charmante , il s'informa d^ellé-mêmp 
en Italien qui elle étoit. Elvire lui répou- 
dit fans s'étonner qu'elle étoit Françoi- 
fe , & que tout fon regret étoit de n'a- 
voir pu fuîvre ceux qui étoient morts dans 
le Combat , qu'elle les eftimoit bienheu- 
reux d'avoir perdu la vie plutôt que la li- 
berté. Elle dit cela d'un air qui n'étoit 
point de Captive , fans larmes , fans fou- 
million , fans prières ; quoique malgré fa 
fierté , fa grâce & fa douceur priaflent 
affez pour elle. Muûapba eftima fon or- 
gueil > il 'admira fa confiance , & voulut 
qu'elle fut traitée tout le refte du Voia- 
ge dans fa Chambre , avec des manières 
très-honnètçs , & qui n'avoieat rien de 
, Turc. 

^ Pi/penfez-moi , Mefdamcs , je vous 



08 OEUVRE* 

prie dé vous dire ici les fentimens de ces 
perfonnes infortunées , quand elles fe vi- 
rent dans un état auffi déplora1)le que ce- 
lui où «lies étoient tombées : il faudroit 



qu'eux-mêmes vous en fiffent le, récit , 
car qui n'a point fenti de pareilles àjnic- 
tions , ne peut jamais bien les exprimer. 
Te ne m'étendrai pointlà-deflus pourvoui 
aprendre plutôt ^ que les Turcs après a« 
voir erré plus de deux mois en faifant le 
métier de Pirates y réfolurent enfin de 
prendre le chemin d'Alger pour s'y ren* 
dre y s'ils pouvoient, au tems du Bahiram^ 
qui eft la Pâque de ces Infidèles. Le vent 
fut fi favorable que huit jours après qu'il$ 
eurent formé ce deflein , ils y rendirent 
le bord à l'entrée de la nuit ; dans le 
tems qu'on allumoit fur les Mofquées les 
Lampes qui brûlent pendant toutes les 
nuits du Ramazan. 

Je ne fufpendrois pas ici , MefHames i 
les fentimens de pitié que nous inipire 
l'état malheureux d'Elvire & de Zelmis , 
par une légère defcription d'Alger , fi 
le démêlé que nous avons depuis peu a- 
' vec ces Pirsïtes , ne me faifbit croire que 
yoys lie ferez pas fâchées d'aprendre quel» 
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que chofe de particulier de cette Ville. 

Alger<eft la Capitale d'un Roiaume de 
même nom , qui en a trois autres fout 
lui , celui de Tremifen ou Telefîn , ce- 
lui de Bugie ^ & celui de Conftantinc* 
C'eft prefque la dernière Place de la Cô- 
te de Barbarie, qui relevé du Grand Sei« 
gneur ; les Roiaumes de Fez & de Maroc 
ikifânt l'Empire desCherifs ^ qui s'en font 
emparez , fous le prétexte de la Religion^ 
& qui fe difant de la race de Mahomet, 
ont pris comme tels le nom de Cherifs 9 
qui veut dire Illuftres ou Sacrez. 

Les Géographes ne font pas bien d^ac. 
cord du nom ancien de cette Ville 3 mais 
ils avouent tous que les Sarazins & Icë 
Arabes s^étant débordez en Afrique y & 
ne pouvant fouffrir qu^il reftât aucua 
monument qui publia la grandeur de l'Em. 
pire Romain , lui ôtérent (on nom pour 
lui donner celui d'Algezaîr , qui iignifie 
Ifle y en Arabe ^ à caufe qu'elle c& voifi. 
ne d'une petite Ifle ^ fur laquelle on a bi? 
ti depuis yne Forterefle qui défend le 
Port. 

Alger eft fitqé fur le pencliant d'unis 
Colline y qu« la iD<r ûiouille de fea flots 

Towe JL E 



40 ÔE U V R E s 

du côté du Nord. Ses Maifons bâties eâ 
dmphîteâtre & terminées en terraflfe , fbr« 
ment une vue très-agréable à ceux qui 
y abordent par Mer. Si je ne craignois , 
iVIefdîimcs , de retarder vôtre curiofité^ 
je vous parlerons du Gouvernement de 
cette Ville , je vous dirois qu'Ariaden 
Barberouffe , fameux Corfaire , y régna 
autrefois avec fouveraineté , conjointa- 
Itïent avec fon Frère Cheridim 5 que bien 
qu'elle foit tombée depuis fous la dorni*- 
nàtion des Turcs , le Grand Seigneur 
n'en eft pas (i abfblument demeuré le 
Maître , que la Milice ne fe foit réfer*^ 
vée une efpéce d'autorité fouveraine : ce 
qu'on peut voir dans les Traitez & lea 
Déclarations qui (ont toujours conçus 
en ces termes ; Now Grands Q^ Petits 
JU la ftêij^ce Q? invinçiblt Milice J^AU 
ger avons rejhiu & arrêté que ^ âpc. Mais 
il vaut mîetix vous aprendre le (brt de 
nos Ceptiffs , Bç vous dire que la Prière 
du matin étant finie , on conduifit les 
tiQuveau^ Ëfclaves devant le l^oi 9^ qui a 
droit de prendre la huitième partie de 
tout le butin qui fe fait. Ce Prince ap« 
pellé Baba^Hairan ^tolt dou^ , civil , Se 
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gi^nereux aa«delà de tous ceux de fà nation* 
U n'avoit rien de barbare que le npjB. j, 
& la nature avoit pris plaifir à formel 
ep Afrique un naturel auifi riche ^ qu'el** 
1^ eût pu faire en Europe. U trouva. £lr 
lûre , au moment qu'il l'a vit , telle que 
tout le monde la trouvoit } c'eft-^dirA > 
pleine de charmes. Il remarqua f^r foQ 
vifage les reftes d'une beauté touchante $ 
que les fatigues de la Mer , & les apro- 
dies de la captivité , n'avoient pu tout.- 
i-fitit efiTacer ^ Scfçs beiauz ycux^u^tra? 
vers de quelques larmes* ^ jfttérent det 
feux qui pafTérent jufqu'à (on cœur*. Ba: 
ba-HafTan s'aprocha d'elle 9 il l'a. pria, en 
des termes 'obligeaps de ne Ce pas afflif 
ger : il lui dit que la fervitudc où- elle étoit 
tombée feroit fi douqe. y qfie la liberté 
rétoit moins. U la fit conduire k TinAant 
par un Offidor à Papartement de (es feçi« 
mes 9 qui ne purent voir (ans une jaloii^ 
fie extrême les charmes, de cette jeune 
pdalifque. Le malheureux Zelmis fut 
prefeat à ce trifte fpeâacle , il crut voir 
£lvire pour la dernière fois en la voian^ 
entrer dans un lieu, d'où Ton fort diffici'- 
lemcnt ; mais quelle que fut fà douleur^ 
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je ne fçai s'il n'aima pas autant la voir 
entre les mains de Baba-HalTan , qu'au 
pouvoir de fon mari qui fut acheté pre(^ 
que auffi-tôt d'un nommé Omar. Zelmis 
fut vendu comme les autres. Il tomba en- 
tre les mains d'Âchmet Thalem , de la 
race de ces Maures , apellez Tagarihs, 
qui fe répandirent fur la Côte d'Afrique^ 
lorfqu'ils furent cheffez d'Efpagne. Cet 
Aclunet étoit connu pour l'homme le 
plus cruel qui fut dans toute la Barbarie^ 
mais Zelmis fçût vaincre fa cruauté en 
lui promettant pour fa rançon tout ce 
qu'il fbuhaita de lui. Cette prompte com- 
pofition lui donna bien-tôt la liberté d'al- 
1er par toute la Ville , & d'y exercer la 
profeffion de Peintre , aiant paffé pour 
tel fur le Batiftan y lieu où fe vendent 
les Efclaves. 

Zelmis n'eût pas plutôt cette liberté 
qu'il emploia tous fes foins à fçavoir des 
nouvelles de la belle Efclave. Avant qu'il 
en pût avoir ^e certaines , ri aprit confu- 
ièment cjue le Roi avoit beaucoup de bon- 
nes volontez pour fa nouvelle Mâîtrefle , 
*& qu'il faifoit tout ce qui lui étoit polir- 
bh pour gagner fon cœur. Ce bruit pa- 
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foifToit encore plus vrai-femblable à Zel- 
4nis qu'à tout autre , il fçavoit trop bien 
qu'on ne pouvoit voir£lvir& fans l'aimer^ 
ainfi il n'eût pas de peine k y ajouter 
foi : mais il en fut entièrement perfuadé 
par un Eunuque, nommé Mehemet , qû 
\ avoit foin du dehors du Palais , & que 
Z elmis avoit gagné arec quelques ducaté 
que les Turcs avoient oublié de lui pren- 
dre. Cet homme lui aprit tout ce qui (b 
palToit dans le Palais ,.. & Pinftruifit <ip 
la paillon du Roi pour Elvîre , & de foa 
complailànces pour elle. II l'avertit mê- 
me qu'elle devoit fortir dans quelque» 
jours pour aller au Bain y q^i; étoit. verjt 
la porte de la Caflerie , &• qu^il ne jk(i 
feroit pas difficile de la voir. r : 

Ces nouvelle^l donnèrent beaucoup à 
^longer à Zelmis , la paifion du. Roi b 
fit defefpérer de revoir £lvire. en libfivté ^ 
fie lui fît envîfaget le dernier des ^al« 
. jieurs qui étoit de la perdre pour jama|s« 
Il crut que le foin que Babà^SLifrap pre» 
noit d^envoier fa Captive au. Bain , étoit 
june marque certpii:^ qu'étai^t 1^ & re« 
buté ^s. ffoideîwr$j ^e , fo» ^Eft]jiYe , il 

vonloât fe feipvir : d< IPi#o la puiflancc 

' E } 
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qu'il avoît fîir elle. L«s Turcs prenant 
prefque toujours la précaution d'cnvoicr 
leurs femmes au Bain lors qu'ils veulent 
les honorer de leurs carefTes. Cette pen*> 
fée le fit prefque mourir de douleur : H 
Jie laiffa pas pourtant de fe trouver tous 
les jours à la porte du Bain pour y tcrt* 
«contrer Elvire, Elle en fortit un jour, 
& Tapercevant la première , ha ! Moff- 
•fieur , s^écria-t'elte ^ je fuis perdue , ft- 
%ourez-moi : qu^'ctes-vous devenu , Se 
-^ue deviendrai-jé ? hélas ! nos puiflan^ 
ces font limitées , un grand bruit nous 
rend fourds , une grande lumière nous 
éblouit j une grande douleur n'Oiis'rend 
'îrifefïfibles : Zelmis en fut fi fort acca* 
blé qu'il ne put répondre : il ' lui ferra 
feulement les mains entre les fiennçs ^ 
mais il ne jouit pas long • tems de ce 
^laifir, car elle lui fût bien-tôt arrachée 
-{>ap les fekhines qui l'accompagnoient*. 
^1 H Xixhfït des yeux alitant qu'il pîut j 
inals'helas \ qu'il acheta cher cette vâë*, 
quel» mouvement confus >nc produtfit- 
"^Wé point en lui : de l'amour il paffa à 
^-jîloufic', de la 'jaloufie^tii^ la- crainte*, 
^ te iitaisfte à li jbic <> éc' là- joie à Rt 
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trifteiTe , ou pour mieux dire il fentit 
toutes ces paflions en uiv même terns^ 
Elvire fortôit du Bdin , (on vifage n'étoi# 
que charmeS' y fes. l>eau<x yeux noiez de 
pleurs brilloient encore davantage , qui 
ne l'eût aimée en cet état ? mais qui 
n'eût été jaloux en la roiant au pouvoir 
d'un homme qui étoit en droit de tout 
entreprendre , quelle joie pour Zelmis 
de la voir ii belle , quel déplaifir de la 
▼oir fi affligée : que inon malheur efk 
grand , difoit-il ! Elvirc ! la belle Elvire me 
demande du fecoùr» , & je ne puis que 
la plaindre j. je m'abandonne- à 1* dou* 
leur , quand je dévrois me livrer pour 
elle aux plus grands^ périls. Tantôt A 
plaignoit fon fort , tantôt il envioit ce* 
lui de B^ba-Haflan. Faut-il ^reprcnoit-il, 
que tu tienne en ton pouvoir la perfon« 
ae du monde /a plus aimable 9 Faut - il 
que tu fois en diioit de tout prétendre 
4'eUe ? Aixacheras-tu par Isc violence ce 
que tu ne* peux obtenir par la douceur 9 
Arrête barbare, arrête y refpeâe du moins 
ta vertu & l'innocence de ta Captive , 
fi ta n?as: p9s^ de coaipafflon j^ôur (oa 
malheur; • ^ . • : -'«^ 
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Je m^aperçois , Mefdames , que vous 
tremblei^ pour Elvire y ce mot de Turc 
tous ef&aie , cette dirpdfition de Bai» 
tous allarme ; mais ne craignez rien f 
cette belle eft en (ûteté ^ & Babai-Haflan? 
qui poflt&de toutes les qualitez d'un par* 
iaitement honnête- homme n'a pas- moins' 
de refpeâ qud de tendreffe pour: elle ^ 
& laiiTant à part le pouvoir de Souv«k 
fsrin , il effaie k fe faire aimer par tou^ 
tes les voies dont un amant fe fert pour 
y arrivcri^ 

Zelmis fut pdurtarnt en proie aux plus 
funeftes chagrins dont un cœur foit es^ 
pable ^ la beauté d'Elvire qui n!avoit 
jamais été ft éclatante , Tapréhenfion 
de cette jeune perfonnc conforme à la 
iienne , cette précaution de Bain , tout 
le faijfoit trembler^ Mais Mehemet Ib 
jetta encore quelque^tems après dans uxt 
nouvel embarras , il le vint trouver^ im 
jour qu'fl étoit emploie à peindre la pooi 
pe d'un Vaiffeau qu'Achmet fbtt Fatroâ 
faifoit faire, & fans rinftruire du.fujct 
de fa venue , il lui dit que le Roi Ifc 
demandoit. Cet ordre /urprit extvèmtf^ 
ment Zelmis ^ il n'en pouvoit^doriner 
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Itf raufe , & Mehemet ne lui en dit point* 
la raifon , quoi qu'il la fçôt ; Zelmia le 
iûivit au Palais ; mais Mehemet ne le 
voulant pas laiiOfer plus long-tems dans 
la crainte & dans l'erreur où il le voioit , 
le raflura en lui difant que le Roi aiant 
aprîs qu'il était Peintre , lui comman- 
doit de defliner des fleurs fur des Voi* 
les qu'il lui donna. Zelmis aprit.en les- 
recevant que ce qu'il alloit aire n'étoit 
pour d^autres perfonnes que pour Elvire , 
qui. voulant charmer fes ennuis , & fe* 
divertir à broder , avoit prié le Roi quer 
ce fut lui qui donna les deiTeins de fx 
broderie. 

La joie n'eft jamais plus grande que 
lorsqu'elle eft imprévue. Zelmis en fen- 
tit pour lors une fi forte y qu'il ne fon-* 
gea plos aux malheurs de (a captivité. Il 
fc flâtodt avec raifon qu'EIvire fongcoit 
encore à lui , & il fe faifoit un fi grand 
plaifir à faire quelque chofe pour elle , 
^'il s^eftima* même heureux tf être Et- 
clave etk ce moment , puifque cet état 
lui donnoit occafion de travailler pour 
ta penfonac qu'il aimoit le mieux. Ifr 
fit ce qoe le Roi, 00 plutôt ce qu'Êlvi* 
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meusa quelque tems immobile j ouklîaiit 
le fujet qui l'amenoit auprès d'elle. Cet- 
te belle perfonne Paperçût, & ne croiant 
pas voir ce qu'elle voioit : Eft-ce vou^ » 
JMoniieur ^ s'écria-t'çUe en fe levant tou* 
te tranfportée de joie ? hé ! que venez:- 
.vous m'aprendre ? peut-il y avoir encà^ 
re au monde quelque difgrace à m'arri^ 
ver ? Oiii ^ Madame , c'eft moi , répliqua 
Zelmis ,. c'efi une perfbnne qui vous 
adore ^ &.qui a reilenti il vivement vô« 
tre difgrace ^ qu'il n'y a eu que la con- 
folationde re(pirer le même air auprès de 
vous , & de fe trouver dans le n^ême 
état que vQus^qui ait empêché d'en mou- 
rir de douleur : Oui y Madame y je ne 
vis que parce que je vous aime , & fi 
vous ne voulez pas que je cefle de vi^ 
vre y permettez-moi de continuer à ypus 
aimer. Zelmis en difânt ces paroles lui 
fit voir les voiles qu'il portoit , & fai- 
fant femblant de lui montrer avec h 
main Ta manière dont elle devoit nuër 
les fleurs qui y étoient deflînées : c'eft 
le Roi, Madame, continua-t'il, qui m'en- 
voie ici , & c'cft l'amour comme vou^ 

voiez qui m'y a ouvert un chemin de 

fleurs^ 
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fleurs j mais ,/ Madame , rien ne m'a-t'il 
fermé celui que je me flâtois d'avoic 
fait à vôtre cœur } hé ! dit Elvire , fon* 
gez-vous à moi au milieu de vos fers? 
n'avez-vous pas aflez de vos malheurs ? 
pourquoi tâchex-vous à vous en faire en- 
core de nouveaux. Non , Madame ^ re* 
pliqtia Zelmis , il n'y a d'autre malheur 
dans la vie que d'être éloigné de vous^ 
& d'autre bonheur que de vous aimer ^ 
s'il fe peut y autant qii^ vous êtes aima* 
ble 9 hors cela je ne xonnois dans le 
ntondè ni bien , ni mal , ni joie ^ ni 
iri&effè , & tout le refte m'eft indifFé» 
rent ; mais , Madame , qui ne plaindra 
vôtre fort y vous êtes dans les fers , vous 
qui êtes née pour régner ^ vous êtes Ca« 
ptive , vous qui devez être toujours ^iâo* 
rieufe. Toute ma mauvaife fortune ne 
vous eft pas encore connue , reprit El- 
vire > ma captivité feroit moins à plain- 
dre y (l elle étoit moins heureufe , & ii 
mon cruel fort ne m'avoit pas mife entre ^ 
les mains d'un homme qui m'aime éper- 
duëment , & qui fait tout pour fe faire 
aimer* Je jne puis .par toutes fortes de 
ïaîfons répondre à fes tendrcffes , je l'ér 
Tome IL F 
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vite y je le fuis ^ il s^en plaint : mais qtiî 
me répondra , qu'enfin cet amour outra* 
gé ne fe changera point en fureur ! 
Non y Madame , interrompit Zelmis , ne 
craignez rien , vous portez fur vôtre vi« 
fagç des caraâéres qui in(pirent en mê« 
ine tems & l'amour & le reipeâ y & Ba^ 
ba-Haflan eft trop bien paie de fon amour 
du feul plaifir de vous aimer. Quelle plus 
grande faveur peuvent efpérer ceux qui 
vous aiment ! Pour moi le Ciel m^eft té* 
moin fi je • • • >• . • Hé ! de grâce , in« 
terrompit Elvire ^ changez ces fentimens 
d'amour en des mouvemens de çompafl 
fion ,-& pour vous & pour moi. Moi , 
changer y Madame ? Moi que je ne vous 
aime plus : Hé ! voulez-vous m'arracher 
tout ce qui me refte au monde ^ je n'ai 
plus rien' 9 je ne fuis plus à moi*mème y 
& ce n'efl qu'en vous aimant que je peux 
me mettre aa-deflfus des coups de la for* 
tune y elle peut me rendre malheureux ^ 
mais elle ne poura jamais faire que je 
Ile vous aime pas. Il parloit encore quan4 
Baba-HafTnn entra ; mais comme ils pjar. 
loient François , (a prefence ne les em- 
pêcha p^j de dire cnçorç tout çc <ju'an 
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âiïiout malheureux peut ialpirer de ten* 
dre. Elvire demanda des nouvelle» de iba 
mari , & Zelmis lui en aiant apris y ie« 
ta plus paffionné que jamais. 

Il fortit d'auprès de la belle Provciï- 
cale pour être encore plus avec elle qu^il 
n'avoît été ; il ne fe crut pas tont-à-fait 
abandonné , puifqu'au milieu de* fet diiP 
grâces le Ciel avoit fait pour lui f ce qu'il. 
n'eût ofé même efpérer. Ce petijt raion 
de fortune IvA en fit entrevoir une plus 
grande , & il sPimagina que rien, ne lui 
ieroit impoS&le , quand il (ètoîÈ fecon- 
lié par l'amour. Il avoit . vraiarqué étant 
cke£ le Roi ^ que la Mer moiiilloit le 
plti .des murs du Palais ^ & que même 
Je VaiiTeau où j^àî dit qu'il travailloit n'c* 
4toxt éloigné que (le quelques pas* Cet« 
tQ di(pofition lui fit croire qu'il ne lui 
ieroit pas impoffible de voir quelquefois 
Elvire. Dans cette penfée il Ta fit avertir 
par Mehemet , qu'il étoit tous les jours 
âu pied de fon apartement , & que (bus 
prétexte de vouloir prendre le firais fur 
la terrafTe du Palais , elle pouroit le voir 
fi la vue ne lui déplaifoit point. Elviro 
ivertie du voiflnage de Zelmis monta le 
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lendemain fur. cette terrafTe , qui avan:^ 
çoit fur la Mer ^ Elle n'y fut pas long- 
tems fans y être aperçue de Zelmis j qui 
n'avoit d'autre plaifir que de regarder 
tout le jour le lieu où étoit fa belle Mai- 
trèfle. Il jouit quelque tems de fon boa- 
heur 9 il l'a vit arec joie ; mais cette joi« 
étqit mêlée du déplaifir que lui caufdit 
t'état où il la vo^oit , & un autre que lui 
fe fût peut-être conteaté dé la vue d'un 
objet qu'il aimoit il tendrement , fans efr 
pérer rien davantage ::mais ce n'étoit4)af 
afles pour lui. Il fçavoit que la fortune 
favorife les grandes entreprifês^ &il yoér 
lut que cette même fortune qui avoit étt 
pour lui des revers fi fùnefles*, eftt awfi 
ien échangé des retours extraordinaires. 
Ce petit fuccez epfla fi fort fes efperai»- 
ces , qu'il ne (è.propofa rien moisis qtLt 
. d'enlever Elvire d'entre lès mains dei» Bar- 
harcs ^ & de la remettre en France. Il 
ne jugea rien de plus proportionné à fo^ 
amour que cette entreprife hardie y Se dÔÉ 
ce moment il difpofa tout pour cette ac^ 
•tion. La difficulté étoit de faire fçavoSr 
fon deflein à la belle Provençale* Il ne 
>rouloit pas déclarer À Mehemet uâô 3i^ 
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fiîfc de CjBtte importance , ni la confier 
au hazard d'une Lettre. Cet obflacle IV 
jctoit j mais comme Pamour eft ingc* 
meux , il ne fut pas long-tems à trouver 
le moien d^attacher un Billet à une fié* 
che qu'il jetta fur la terraffe du Palais , 
daas le tems qu'£Ivire s'y promenoit j il 
étoit conçu en ca termes : 

On/eroit* coupable , Madame , de vous voir 

dans les fers fam effaïér à vous en tirer , queU 

que difficile qu*en fiit Pentrefri/e , elle ne 

hfi fas tant qt^elle faroit , &jene trou- 

W rien dHmpo]^k au monde que de ne vous 

aimer ^as. Nous vous attendrons Jeudi au 

foir à Ventrée de la nuit au pied de vos 

^murailles , une pareille jléche que celle qui 

vous a porté ce Bittet';^ vous portera un jB 

au hout duquel fera attaché une corde à la 

faveur de laquelle vous defiendrez. Les 

chofes font ajfèz, hien difpofées pour faire ef 

férer que Ventreprijè réu0ra ^ il y auroié 

trop d'injujiice fi vous étiez plus Ung^tems 

Bfilave. Ce defordre ô» cette violence ne 

peuvent durer plus long-tems dans la natu^ 

rr , â^ on fe peut flater d*un heureux fac^ 

^eesu manà Pamaur eft de la partie , Q^ 

F 5 
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qu^on travMilU de concert avec lui ^ur lé 
plus aimahle ferfonne du monde. 

Ce Billet fut le lendemain fuivi à^vàst 
réponfe attachée à une pierre q.u'EIvire 
Jetta de fa terralTe dans le VaiiTeau* où 
Zelmis travailloit : elle ne put avoir ni 
encre , ni plume dans le Palais ^ mais la 
vivacité de fon efprit répara ce defFaut. 
ï^lle pafla une partie de la nuit à piquer 
avec la pointe d'une aiguille fur du papier 
tous les caraâéres qui cothpofoient cette 
I.ettfe , Zelmis aiant mis fur un fond noir ^ 
lût fort diftinâement ^ elle éfeoit conçue 
)cn ces termes : 

Je ne fçaiji c^eft Pefferance de Uliher' 
'fé ou h defir de vous revoir , ô* mone^oux 
gui me fait trouver votre entrefrijè fi agréa» 
lie : mais f avoue que fidée flateufe que j^ 
m* en fais far avance ^nte fait ouhlier les 
peines de ma captivité. Il eft vrai que de 
mes maux Vefclavage t^eft peut-être fas^ le 
fire y faime & c'efi tout mon mal ^ je ne, 
ffai qui m'^ arrache cette parole , mais tPen 
prùjkètr'^int Zelmis , c^eft de Pfon mort 
dont je veux parler , ^H foit aaec vouj 
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Je vous en frie y ou -hien fi oela' ne Je peut 
& que vous y veniez, fans lui , n^ venen 
point avec tous vos charmes^ Adieu ^je vous 
attenf à . t heure .que vous tn^avez» mar^uee^ 

Çptte Lettre portar autant d'amcnirciw 
traita dans le cœur de Zelmis , qu^il y 
moit de piqueures qui la compoCoicnt ^ 
qu'il eût de: plaifk à la baifer & à la treni« 
per de Ces larmes , qu'il fentit de joie 
à la teliVecent fois, cette aimable Lettre^ 
où il trouToit tant de douceurs , tant de 
charmes 9 tantde raport à ion amour. XI 
intcrprétoit en (â? faveur les feintes d'EU 
vire , Tes dégpifemens y Tes peines d^a* 
vouer une chofe qu'elle ne pou voit difll* 
muler ^ & il ne fongea plus. dès-Iorç qu'à 
la grande affaire quUl alloit entreprendre* 
£ s-afTura encore mieux des gens qui de« 
voient être de la partie , U les trouva 
tous dans* 1er nuèmes. fentimens avec IcC^ 
qiiels il les avoit laifTez y & il leur doa* 
Ba ordre de fe rendre le jour marqué^ 
deux heures avant qu'on fermât les por- 
tes de la- Ville ^. dans le Vaifleau où ils 
fçavoient qu'il travailloit. 

L'affaire, fut il biea conduite ^itc l^ 



Jeudi au foir il ne manqua perfoimê éè 
tous ceux qui dévoient s'y rendre , la^ 
jpremiére chofe qu'on fît fut de fe faifir 
du Nègre qui gardbit le VaîiQeau ; de lui 
mettre un bâillon dans la bouche & de 
le defcendre à fond de cale. L'on n'eut 
pas de peine enfuite à rompre la chaîne 
qui tenok la Chaloupe attachée , & aiaiitr 
pris Jes morceaux de bois & lès voilea 
qui étoient les plus* néc&flaires , on fit 
apfbcher la^ Barque des murailles avec le 
moins de bruit qu'il fut poi&ble. Zelmis 
fit connoître fon aproche à la' belle Pro- 
¥ençale par quelques étincelles qu^il fît 
fcrtir d'un^ caillou , à quoi elle répondit 
avec une pierre qu^elle jctta dans la Mer^ 
& qui aprit à Zelmis qu?elle l'avoit pré^^ 
?enuë au rendez-vous. Il fut fi heureux 
que la Flèche, à laquelle le fil , dont je 
vous ai parlé, étoit attachée , tomba dti 
premier coup fur la- tcrtafle où étoit EI- 
▼ire j & il étoit impoffible qu'étant ani- 
snez par ce Dieu qui les fçaiit fi bien lan- 
cer, il n'adrefisrpas d'abord où fes yeux, 
les penfées & ion cœur viibient conti^ 
iMieliement. 
* On ne peut exprimer quels furent les 
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lêntiniefis de Zelmû pendant le peu de 
tems qu'Eîvîre fut à fe difpofer pour def* 
cendre. On nèi peut feprefcnter fes trànf^ 
ports , fes apréfaenfions ^ fes allarmes ^ 
ies frémifTemens , tout le fait efpéret 9 
tjbut le i^xt craindre , le péril le rend 
prefque immobile^ \ts horreurs de la nuit 
l'épouvente , ril frémit , il tremble , il 
c(pére , il craint. 

' ; Cependwt ElvirQ ^efcend, fbn aproche 
dfilipeles ténèbres ^elle chalTe les crainte» 
de . ;^linis *, -elle . relevé^ fes e^érances. 
Mais te joie ca ce moment fe tranfportç 
jBtt un tel cxcez 5 ^e ce n'eft plus^^lui, ce^ 
^'efl pliM ce mèm^ Zelmi^ , qui un pcir 
auparavant anîmpit l'un & exhottoit Pau^ 
Jrc^ cjifpofait la voile , pranoit le gpuvcjr-- 
naiL On neiçaitplus ce que fontdeveiiuf 
i^<|s ardeurs , & fans le fecour» de ceux qui 
^toient avec lui dans la Chaloupe , il au-^ 
jroit oublié ce qu'il y venoit faire. Il ff 
4;rût déjà trop bien paie de fes pçines paf 
la feule joie de poffeder Elyire , quoique 
robfcurité de la nuit lui ôtâtlc plaifir der 
I9. voir auj(fi-bien qur^il l'eût fouhaité. Il nt 
ceffoit néanmoins de la regarde^ avec tanir 
d'opiniâtreté & d'aplication^ qu'il ne fi^ 



fur êux^ 8c comme il n'en était pas he^A 
coup éloigné , il ne fut pas long^tems à 
les Jainilre. Je ne veux point , Mefda» 
mes ', vous exprimer le defefpoir de ces 
tnfof'timei^' ,• quand ils reconnurent que 
ce Brigantini étoit df Alger ^ lequel y xp* 
tournoie âpres deux mois de courfe* On 
ne peut fe reprefenter un fi grand chaa« 
gement , fans refTpntlr une partie des don* 
leuirS! de ces malheureux : Combien de 
Ibis Zelmis fut-il fiir Je poitift de fe jct^ 
«er dans la Met* , pour iînir fes malheurs 
«ivec fa vie ? De quels yeux rcgarda-t'il 
Elvîre H Qu^ne lui dirent-ils point dans ce 
moment ces yeux ? Ces mêmes yeux où 
là joie venoit ' d^éclater y & daaa Ldfqueb 
Hldrs là'dD&lem^.^toit peinte. Il n'exprî** 
ma fonafHiâion que par fon fildnce , & 
•par quelque^ foûpirs entrecouper. Elvire 
|»anit la moins^ émùë , elle entra la pre* 
iliiérc danaie.'Çrigântin^^ Zelmîs la* Cuir 
rk wcc les autres , & le Hreàt tétant a^C^ 
ii-tôt' mis au frais ^ ils fe trouvéretit qiieV 
'qtics heures enfùite à laluruë d'Alger^. & 
pen de tems apréf dans le.P:ort. 
• I^a nouvelle du retour de la belle E(r 
(BlMre: ^ dont l'évafioa aroit été déjà fçûi^ 

49 



DE Mb. REGNARD. €$ 

éc tout le monde ne fut pas long-tems à 
fe répandre dans toute la Ville , Ton ac« 
courut de toutes parts pour la voir ren" 
trer 9 & le Capitaine du Brigantin apellé 
ITurquille ^ la reçofiduifit au Palais cam- 
nie en triomphe. Baba-HajQTan ne s^en^por* 
ta point à la rué de cette belle fugitive^ 
il Va reçût au contraire avec desfenti- 
mens , dont Pâme la mieux née puifTe ê- 
tre capable. Si j'eufle crûx. Madame ^ lui 
dit-il , que vôtre.cpndjition vous çût paru û 
rude j je vous aurois évité en vous ren- 
dant la liberté , les rifques que vous a** 
vez couru pour la recouvrer : mais je m^é-- 
tois imaginé que Pamour que j'ai tâché 
de vous faire paroltre , en adouciroit l^a 
peines : Vou^ fuiez cependant , Madame ^ 
mon amour n'a pu vous arrêter , & je 
veux un mal mortel à Turquille de vous 
avoir remile entre mes maints, puifq.uc 
,vous y revenez aparemfQ,en^ av^ec les me- 
naes fentimçns quA vous aviez quan4 vous 
'en êtes forticu.Bien loin dç,faii;f aller fur 
vos pas ) je m^'eftimois heureux de nV 
voir plus devant Jes yeux une perfonne fî 
belle & fi févére , & je fi|is au defef- 
ppir que V'Otre vue fi i;ontraire à mon 
Tome IL ' G 
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repos , renoue des liens que vôtre éloî* 
gnement auroit rompu. Je n'attendois pas 
moins de générofité de vôtre part , Sei- 
gneur , répondit Eivire i Se je fuis con« 
fufe des bontez que vous avez pour vô* 
tre Captive j mais permettez-moi de vous 
dire que plus ma captivité paroit douce ^ 
plus elle m'eft infuportable : vous m'ai- 
mez , Seigneur , & ma loi , ma raifon ^ 
mon devoir ^ tout me defFend de vous ai- 
mer ; heureufe fi le Ciel en m^ôtant la 
liberté , m'eût 6té en même tems les apas 
qui vous ont charmez. Vous m'aimez , 
répéta-t-elle encore ^ & n'ai-je pas lieu 
dVppréhender que vous vous lafliez de 
mon indifférence ^ Scque cette bonté iti- 
fultée , ne change enfin en un jufte dé. 
pit y dont vous ne ferez peut-être plus 
le maître : Non , Madame , interrompit 
Baba-Haflaii , ne craignez rien des em- 
portemenrs de ma paffipn ^ ce n'eft point 
en amouf qu'on fé fert de foh poiivoir, 
& je ^ois de tdu^ les hommes le plus 
' malheureux , fi ne pouvant mériter vô- 
tre eftime , je m'atirois vôtre haine. Ba- 
ba-HaflanTe retira après ces paroles : El. 
vire rcolra danr' le Palais ,- Sç Zclmi^'rt- 
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tourna chez Ton Patron , qui ne le re« 
çût pas avec la même civilité que Baba- 
Haflkn avoit eue pour la belle Proven* 
cale : il efTuia au contraire tout ce que 
la colère mêlée de vengeance & d^inté* 
rêt peut faire relTentir d'emportemens ^ 
& il fut depuis reflerré dans, fou Logis 
avec beaucoup de r^ueurs. Il eâ vrai 
qu'il eût dans cette folitudei ^ la compa« 
gnie de quatre belles femmes , qui par* 
lôient toutes fort bien ^{jpagnol j mais 
il fut Ipfeqfible à leurs apas /il ne voioit 
rien , quand il ne roioit point Elvire^ & 
cette compagnie qui aurott été ^our un 
autre un fujet de tda(bktion , lui ea fut 
un de mille occaitons périUeuifes. 

L'ampur chez les Tuprcs n'eft point ar« 
mé de traits , il eft CQUveet 4e fleurs ^ 
on ne (çait ce que c'eft que d'y mourir 
des eruautez d'une belle , 8c le» Dames 
ont le même (crupule en cepaïs-là de fai« 
re languir un amant ^ que quelques-unes 
ont en celui-ci de le favorifer; Elles folit 
toutes les avances , la loi de la narine 
eft la première qu'ielles fulvent préféra* 
blement à celle de Mahomet, parce qu^el« 
les font femmes avant que d'être Turques, 
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& elles donnent de la tetidrefTe & des 
ftveurs en retouf des fervices que les 
hommes leur rendent ) enfin on y eft 
heureux avant qu'on y foit amant. Les 
quatre belles perfbnn%s avec qui Zelmis 
demearoit , avoierrt naturelkmeiit ua 
grand penchant à Famoor ^ Si k nftture 
en leur donnant ce cœor tesndre ^ fie leur 
avoit pas refufé les 'avantages qu^ fent ai* 
mer Elles étorent tbiites charmantes , & 
elles retenorent dans lettr âir quelque cho* 
fe de cette fierté qtpé nous renuirqyonia 
dans «ces Statuas Grecques ou Romame^» 
Leurs habillements St leurs miatiiéres înf^ 
{>lroient aflez de tendretés : elles hy é- 
toient que trop portées , & Zelmis étoit 
te feul <|ai ne brôloit point au milieu de 
tant de- feux. Il ne fut pas long-teiM 
néanmoins k s^apercevoir de la difpofi- 
«ion du cœur de fes belles Maltrefles, & 
il connut fans peine qu^elles fouhaitoient 
dtf lui quelque choTê de plus que les fer-^ 
▼ices ordinaires que rendent les Dôme* 
'fiiques; 

Immona la plus belle Se la plus jeu* 
ne de toutes ^ fut celle qui lui fit paroi* 
tre le plus d^amour j elle avoit tout c^ 
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'^uJ peut former' une charmante perfon* 
ne } le front élevé , Tœil bfillant , la 
bouche pleine de ces agrémens qu'on ne 
peut exprimer. 'Des chevçux noirs siC* 
, compagnoient ce beau vifage , & rele- 
. voient Péclât de fon teint arec tant d'a- 
vantage , qu'il fembloit qu'elle ne les 
eut reçu de la nature que pour cet e& 
fet feulement» Ses manières étoient les 
plus engageantes du monde , Zelmis au- 
roit fans doute mieux répondu à ion a« 
mour , Vil y eût eu place dans foh cœur 
pour une autre paffîon. Cette belle Afri« 
caine fut charmée de» qualités de fon 
Efclave , elle ût tout ce qu'elle put pour 
t'en faire aimer , mille geftes amou« 
reux 9 cent regards paifionnez ,. une in^ 
£nité de fouris capabbs d'enflàmer les 
plus glacez., étpient les atrmes ordinai- 
res dont die fe fervoit pour abattre û 
: fierté \ mais il païoit les emportement 
d'Immona! de tant de froideurs y qu'on 
voioit aifément qu'il s^eftimost malhei»- 
.reux de recevoir des douceuns d^une au* 
^ tre que d'Elvhre ^ . ék qui les viguetrvs 
. lui auroienr été cent fois plus' agréable» 
que totttes. les faveurs des plus bell« 
perfonnes du monde* G* 3; 



£» OE U VR ES 

Immona ne fut pas la feule qui 'tût âc 
la bonne volonté pour Zelmis , Fatma 
qui ne lui cédoit point en beauté , pré* 
tendit quelque part, à fon cœur , & elle 
xi^ivoit jufqu^alors difiimulé fa paffion.j 

' que pour mieux coniîoitre les fentimens 
de fa rivafls qui lui avoit fait confiden» 

. ce de (on amour ;'en les connoifTant, elle 

' a|>rit aûili ceux de Zdmis , & fçachant 
quUl rendoit à Ci paffion une indifféren- 
ce cruelle ^ elle s'imagina que le pea 
d'apas de fa rivale étoit caufe de cette 
froideur , & dans cette vue elle crut que 
le mépris que Zelmis faifoit de ion cœur 

nétoit une marque certaine qu'il foupi* 
roit pour une autre ^ & comme noua 
femmes naturellement portez à croire 
ce que nous fouhaittons , elle fe flâta 
•avec plâifîr d'avoir allumé cette pailîon» 
Elle ne fongea plus dans cette penfee 
qu'à emploier toiïs fes charmes pour lut 
donner , û elle pouvoit ^ autant d'ardeur 
qu'elle en avoit pris. Ses paroles , fea 
manières > fes regards , tout étoit plein 
ci^mtonr^ d^arti&ce., & elle en mon- 
tra bien-tôt plus que Zelmis & Immona 
Jk^ctk vouloient. fçavoir. Iflunona vit nai- 
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tre avec horreur l'amcMir de cette riTale.r 
l£Alc ne Pétudia pas long-tera» pour con- 
iioitre les fentimens de Ton cœur^r . Sts 
Sdms , les inquiétudes ^ l'indiffereoce de 
Zelmis pour elle ^ tout lui difoit ce qu'el- 
le eût bien vaulu ne pas aprendre. Le 
dépit s'empare auifitot de fbn ame , el' 
le k déchaîne -, elle s'abandonne à la 
rage ^ & avant que de faire éclater (à 
vengeance elle exhala (on dépit par ces 
paroles qu^elle adrefla un jour à Zelmis» 
.C'eft donc une autre que moi qui t'a Tçu 
charmer 9 ingrat; ce n'étoitpas aflezpour 
moi 9 i\x mortel chagrin de ne l'avoir 
pu faire ^ il fàlloit encore pour accrol«^ 
tre mes ennuis que je vifTe^une rivale 
en venir k bout \ cette indiffèrence que 
je te croiois naturelle ne s'étend pas fur 
tout le mande , & ce n'eft que pour 
moi que tu garde tes froideurs. Ces pa- 
: raies dites d'un tan plein d'aigreur ^^épou* 
ventèrent Zelmis , Se croiant la fléchir 
en lui faifant l'aveu de fbn amour: Ha ! 
Madame , lui dit*il avec un profond, rel^ 
pe(ft , il efi vrai ^ue j'aime & que 5e f^i» 
épris de la plus, belle paf&an dont un 
-coeur foit capable , je porte des £qis 
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mobile -Il regarder cette belle perfonnéf 
fans ibnger qu'elle ne Papelloit pas pouv 
regarder feulements Elle s'aperçût aifë- 
ment de Ton trouble : Que te faut-il donc , 
ingrat ? s'écria-t-elle , d'un ton le plus 
paifionné du monde : N'ai-je donc point 
aflez de charmes ? Et ne comprens^tu 
pas encore Pexcez de mon amour ? Qu'at- 
tenstu ? Qge fouhaites-tu ? Que crains* 
tu ? Parle : Mais tu es immobile ^ ton 
iilence te condamne ^ tu ne m'aime point : 
Va cruel , que le Ciel pour me vanget 
puiiTe un jour t'infpirer autant d'amour 
qu'il m'en a donné , pofuf te fiire fouf> 
frir autant que je faii eh ce moment : 
Que je fuis malheureufe j continuoit-et- 
le , après quelques moment de filence j 
pendant lefquels elle avoit laîffé coules 
quelques larmes -, que je fuis malheti« 
teufe d'avoir prodigué des faveurs à ma 
ingrat qui en (çalt fi mal ufer. Ces pa- 
roles étoient prononcées d'un ton de vois 
Ji touchant , que Zelmta en fut prefque 
ébranlé , & peut-être que fa fidélité qui 
ti'avoit jamais été expofôe à une fi rude 
épreuve , n'auroit pas tenu encore long* 
tems contre tant de charmes ^ fi Açhmet 
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jqm revenoit de la Mofquée , & qui fe 
fit entendre par fa voix , n'eût bien fait 
changer de fentimens à Pun & l'autre. 
Le trouble que Zelmis fentit pour lors ^ 
ne fe peut bien comparer qu'à celui d'Im- 
mona , elle fé defef^éroit : Zelmis ne 
fçavoit quel parti prendre > quand pour 
comble de malheur Âchmet de qui l'on 
pouvoit facilement entendre toutes les 
paroles , démanda où étoit Immona. 

Ce coup de foudre acheva de les ter- 

raffer : Que faire dans cette extrémité ? 

Où fe mettre ? Où fe cacher ? Le tems 

preffe j les délibérations font hors de fai- 

fon j & déjà Achmet monte y quand Im« 

mona confervant encore quelques refies 

de prefcnce d^efprît y fit mettre *Zel. 

mis avec précipitation dans un de ces 

Matelats , qui fervent de lit aux Turcs, 

& qui font rpulez pendant le jour à un 

coin de la Chambre. Zelmis étoît dans 

cette violente fituation quand Achmet 

entra , il remarqua le trouble d'Immona, 

fans en pouvoir deviner la caufe , il lui 

en demanda plufieùrs fois le fùjef , & 

elle fe (âuva toujours le mieux qu^elle 

pût. Je nç vous dirai point , Mcfdames, 



i' 



74 ,OE U V a, E S , 

fi l^émodon que fentit Immona , ajouta 
quelque nouveau charme ^ fa beauté ^ 
mais il cft certain qu'Achmet n'eut jar 
mais plus dé tendrefle pour elle qu'en 
ce moment-là : Elle ne fut jamais à fes 
yeux ni plus belle , ni plus animée , & 

il ne fe fentit jamais ni plus amoureux j 
ni plus enflâmé. Il l'a carefla plus qu'à 
Ji'ordinaire. Le doyx bruit des baifers ., 
dont il accabloit Immona « venoit mêmie 
jufqu'aux qreilles de Zelmia , qui ^volt 
des fraieurs mortelles que Ton Maître ne 
le découvrit. Quand Cid - Haly , perc 
d' Achmet entra tout«d'un-coup avec grand 
brjait dans le Logis : il appella fon Fils 

. areç tant de précipitation , pour aller a^* 
cheter des Chrétiens nouvellement arrl- 
vea fiu Port , qu'il fut obligé de le venir 
joindre dans le moment. Il eft impoilible 
,4e ^vpu^ exprimer la joie que ce ^ibera< 
teu^r c^ufa à Zelmis & à Imnipn^^ : quel- 

.Jes grâces ils lui rendirent fçcretteoient ^ 
pour çtre venu fi à propos les tirer de 

* l'abime où ils étoient ! & quels fermens 

.fit Zelmis de ne fe trouver.de fes jours 
idans une bonne fortune oh il y. avx)it tant 

a rifquer. 

('-■■••■' '. • ' L'amour 
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. L'amour fi violent eft voifin de la hai« 
ne 9 Se quand on a aimé avec emporte- 
ment y il faut qu'ion haiffc avec fureur» 
Immona outragée & perfuadée de Ta- 
mour de Zelmis pour Fatma y ne refpîre 
plus que rage & que fureur , 5c ne Con- 
gé qu'à perdr^e Zelmis. Les moiens n» 
lui manquoient pas : elle avoit fur fou 
Efclave un plein droit de vie & de mort, 
& elle en eût été quitte pour rendre à 
Achmet ce que Zelmis lui avoit coûté r 
mais comme cette violence auroit fait 
beaucoup d'éclat , elle s^abandonna à une 
vengeance plus cachée & plus conforme 
à fa haine | elle voulut par un plus iU 
luftre emportement immoler deux ViâU 
mes à Tamour , 8c facrifier en mème-tem» 
& Zelmis & fa Rivale. Elle n'a pas plû« 
tôt formé ce deffein , qu'elle inftruit 
Achmet des fecrettes intelligences qui 
étoient entre Z.elmjs & Fatma , & pouc 
mieux affurer ce qu'elle avance , elle lui 
promet de l'en convaincre le lendemain 
de (es propjres yeux* Elle donna tant de 
couleur de vérité à cette trahifon ^ qu' Ach- 
met donna dedans , & entra auffi - tôt 
dans une rage & dans un dpfir de vco* 
Tomell. ^ 
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geance fi furieux, qu'il eût Jé'Ia pefne 
î* en retenir les tranfport^ jufqu'au len-* 
demain. Xe jour venu , il ordonna fe- 
crettement à Kalifia & à Kamer fes au- 
tVes femmes , d'allfcr au lieu de îa Sépultu- 
re des Turcs , & d'emtncner les Nègres 
avec elles > enfortc qu'il ne rèftât dans 
le Logis que les perfonnes néccflaires à 
cette Tragédie , Fatma , Achmet , Zel- 
mis & Immdna. Açhfnet fit femblant de 
fortir à Pheure ordinaire pour aller à la 
Mofquée , & demtuta dans une Gale* 
rie qui étoit à côté de la Porte, Immo- 
na refta en bas , & Fatma monta dans 
fa Chambre , comme elle àvoit accoûtu- 
jné. Toutes ces chpfes ainfi difpofées , 
Immona commande à Zelmis de porter 
quelque chofe fur la terraffe , & dans Iç 
tems qu'il eft fur Pefcalicr , elle avertit 
Achmet de rentrer , & de monter ei| 
taut • isi'ii voulolt ètr.e témoin de tout cq 
iqui fe pafloit entre Zelmis & Fatma. On 
pe peut dire ^véc quels tranfpôrts de co«* 
lére ' Achfeet monta pour furp'rendre ttM 
çiis , qui ne fbngeant à rien moins qu'au 
piège qu'on lui tendoît,, ' rev'enoit tran- 
quillement d'où fmaionà i^vQît envoie» 
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Achmet le rencontra préa de. i'Apart^- 

inent de Fatma , devant lequel il falloit 

de néceffité.pafer pour aller ^i^ ja tcrraf^ 

fe , & il lui fembla même , tant il étpif: 

préocupé , les entendre parler cnfemble^ 

Il n'en fallait pas davantage j & c'en ù 

tpit mêmç trop pour convfiîncxç qu hon\* 

fpe ^ qui étoit déjà diipofé i to^f. croire^ 

i& fans examiner davantage le» chofes \ i^ 

fç jetta fut Zelmis , les yeux; étincelans 

de colère , & Tauroit percé de mille 

visoups y s'il ne. l' çût réfcrvé à une plu* 

célèbre vengeaiicc. , fatpa ne f^i pa* 

mieux , trafitée que Zelmis , §c elle portai 

fut le, vifage des marques de PempQrtfr- 

lisent cTÂchmet. Immon^ monte à ce 

brait y faifant l'ignorante de tout ce qqî 

fc posait ) Çç qui trÎQmplioit dans l'ame 

,de i^ikQurcujL fucce;^ de fa fourberie. Elle 

• •■ ■ • » 

intçrpofe^fon, crédit : elle feint dç vou- 
loir calmer le^couroux d^Âchmet y mais 
.rien, ne le peut apaifer y il court dans \e 
,j|ioment chercher de^. Officiels pour con- 
duire ces Criminels en lieu de fureté. 
Zqlmis, connût bien-tôt l'Auteur de cet- 
te trahifbn. Il avoit ^remarqué que depuis 
jçc qui s'étoit p^ . Vf Ç Iinmona , e\lR 



ij^ t OEUVRES 
ne le regardott plus qu'avec des dédains^ 
jnêlez de fureur y & qu^elIe ne voioit 
plus Fatma fans faire éclater Ton reifen* 
fiaient. Il vit bien que tout ce qui était 
Arrivé , n^étoit conduit que par Tes arti-* 
£ces^ & la regardant avec des yeux d'in* 
dignation : Tu triomphe cruelle^ lui dit* 
il y tu triomphe. Tù immoles deux inno- 
centes Viâimes à ta vengeance : mais txà 
ne profiteras point de ton crime ' j je te 
liaïrai par tout ^ & je fuis aflez vengé , 
puifque. tu m'aime , & que tu ne me re^ 
verra» jamais. Il ne lui en put dire da^ 
trantage. Onii conduifît auffi-tôt au Châ* 
teau de l'Empereur , qui eft hors la Vil« 
le , & Fatma fut menée aux Priions des 
Femmes Publiques. Zelmis vit avec lior« 
teur le péril où il étoit. Il fçavoit les 
Xoix des Turcs qui veulent qu'un Chré- 
tien trouvé avec une Màhométane expie 
fon crime par le feu y ou fe falTe Muful- 
man j il avoit beau protefter de fon in* 
nocencc , Achmet' qui avoit juré la perte 
de fon Efclavè ,' vouloit f immoler à fon 
refTentiment > il y étoit animé par Im- 
mona j enforte que le i afflûres de Zelmis 
étoient pour lors en un très«fâcheux état* 
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.Cependant le ^ Conful de la Nation 

Françoifc apread tout ce qui fe pafla , il 

interpofe . fon autorité , il va troure^ 

^chmet qui fe rend d'abord implacable: 

le Conful ne fe rebute point : il lui rcprc^ 

jfente que rien n'eiï quelquefois plus fau^ 

que les aparences , que quand la chofe 

feroit vraie , i\ auroit peu de gloire \ 

faire paroitre fà puiifance contre j(bn EX- 

^ave , & lui fit connoitre enfin , qu'en 

le pétdant , il perdoit en même tems unis 

/omme confidérablç qui étoit venue de« 

j^uis peu pour fon rachat. Cette raifon 

fut beaucoup plus forte que toutes lœ 

autres ^ & c^omme il n'y a rien que les 

.Turcs ne facrifent à leur intérêt j Acl\- 

met fe laiffa un peu abattre. Quand le» 

premières fougjies de fa? colère furent paf- 

fées ^ il retira Zelmis des^ mains du Div 

van , ôp il avoiia devant les Juges (jue cr 

n'étoit que fur un fimple foupçon qu'H 

avoit agi y & que le crime de fon Efcla«^ 

ve n'éjtoit confirmé d'aucune preuve. 

li ne faut qu'un nu^ment ptmr chan.«' 
ger la face dçs affaires les* plus defêir 
jpérées. , & la fortune ne le plaît cffL^ 

t * ^ Jiulffi^r - 

B 3 
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dans CCS grands & foudaîns changtemens;; 
Dans le tems que Zelmis eft le plus ac- 
cablé d'infortunes ^ c'eft dans ce même 
tems -là qu'il cft élevé au comble diï<^ 
bonheur , 8ç qu'Achmet lui rend la Ir- 
terté après avoir reçu chez le Conful le 
iprix de ia rançon. 

Il n'y avoit pas deux heures que Zef- 
tnis étoit libre y & il fe promenoit dans 
une Galerie avet leGonful, tout plein 
^e la joie que lui'caufoit le nouvel état 
X)ii il fc trouvoit } il fongcoit à Paima^ 
ï)le ELvire dont il n'ofoit demander des 
«nouvelles j il le voulut faire plufîeurs 
fois , la crainte qu'il ' avoit d'aprcndrc 
quelque chofe de fâchetrx lui falfbit tou- 
jours dire autre chofe qtfil ne fouhaît- 
toit. Il étolt dans cette inquiétude ^ 
quand ri vit tout-d'un-coup entrer une 
Dame qu'il reconnut Chrétienne par Ife 
^oile dont elle avoit la tête couverte 
Le Conful la voiant aprocher j voilà 
dit«il à Zelmis , une Dame qui ne vouis 
cft pas inconnue ^ elle n'a pas moins 
fauSert que vous ; mais enfin les maiîz 
da fa captivité font finis^ adli-bien <^ue 
Jcs vôtre8>$ je vous laifle avec -elle* pour 
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îfller finir qudxjocs affaires preflees. Zclî- 
mis ne rcconnat point cPabord cette 
Dame ; mais quelle furprife fut la ficn^ 
fie quand il vit Parmable Provençale; 
Les grandes paillons ne fe marquent 
point par des mouvemens ordinaires^ 
ÎLclmis ne s^empôrta point auffi à des fi*» 
gnes d^une joie commune j mais aiant 
regardé quelque-tems Elvire avec des 
yeux interdits j pardonnez , Madame , 
s'écria- t^il , en fe jettant à fea pieds , 
pardonner à des tranfports dont je ne 
fuis plus le maître. Ils ne purent alors 
retenir quelques larmes , mais ces larmes 
n'étoient pas de celles que la joie feu- 
le d'avoir recouvré leur liberté , leur 
lài&it reprendre , elles étoient mêlées 
de' cette douceur & de ce charme qui 
ne fe trouve que dans Pamoun Zelmis 
cependant ne pouvoir fe faffafîer de re* 
garder Elvire , elle ne lui avoit jamais 
paru fi charmante. Scies larmes dont foû 
beau vilâge , étoit trempe l^i caufoient 
tine certaine hngueur qui fe confondant 
avec cette vivacité que répand ordinai»^ 
rement la joie, Ibrmoient la Ifèairtè da 
loon^fe h plus touchante* Ztclmis. roaç 
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pant enfin le filence : c'eft doac vpufr, Mïu 
dame, que jevois^, lui dit-il ^c'eft vous ? 
vous zt^^ libre 9^& je n'ai en rien con« 
tribué à vôtre liberté ? Faut-il que je voii« 
voie hors des fers avec quelque xhagrin ^ 
puifque je n'ai pas eu la gloire de vpus^ 
&x tirer. Âh i Monfleur , reprit ;lâ bel* 
le Provençale , je ne me fouviens qu'en 
frémiiTant de ce que vous ayez lxa2:ardé 
pourmoi^mon marin'eilplus, &la caufe 
de fa mort ne vient fans doute que d^ 
ma fuite i^vec vous. Ces paroles qui fu« 
ifent fuivies d'un débordement de larmes ^ 
iurprirent ^trêmement Zelmis y il ne 
içavoit rien de la mort de de Prade ^ & 
quoique la doukur d'Elvire PaiEigea au- 
dernier point, il eût néanmoii^s de la 
peine à diffimuler la* joie que tç.tt^ nou- 
velle lui caufoit. Puifque de Pr^de ^toit 
le plus dangereux rival qu'il eut'. 

La perte d'un mari eft quelque .chofe 
ée fi fenfîble, continu^ El vite y.2^x^ ^ 
voir donné, quelques momens àtt trêve \ 
^douleur, y qu'il eft impoffible d^ J'es:- 
primer , s'il y a pourtant quelque ch(> 
iè qui piriffe tempérer ce. chagrin.i c'eljt 
^ç . jjoie .pareille à celle que Je jfeflq» 
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tf Af/outdPhui ; je vous vois , je ibis libre , 
vôàs n'êtes plu» dans les fers , & vou^ 
jiouvcz juger de h joie que j'ai de vô* 
tre liberté, puifqu'après celle de mon ma^ 
il pendant qu'il vivoit , c'étoit ce que 
}€ foubaitoiis avec le pliis d'ardeur. Vos 
iàtérêt» & tes (îèns m'étoicnt prefquô 
comtnunÈ y je les confbndois même fou* 
vent cnfemble , & je ne fçai fi je ne 
fuis point criminelle d'en avoir fait fr 
peu de diftindion. Cette vertueufc per- 
ibnne rougit ^ ets paroles , & elle voti« 
lût en cachant fbn beau vifage dérober 
k Zelmts le plaifir que lui caufoit cette 
aimable confufîon ; mais Zelmis relevant 
jSoucedient le- co4n du Voile dont elle^ 
fe cachoit : ne m'empêchez pas , Mada> 
sBe , lur dit -il , de vous admirer dans 
un état fi charmant , que vous deve^ 
me paroitre divine avec cette rougeur : 
£t comment peut «on entendre ces pa*'' 
rôles engageantes de vôtre belle bouche, 
& ne pas expirer de jplaifîr k ces yeux ? 
c'cft trop de joie pour un feul jour ^ 
Madame ^ & mon cœur ne la peut con«- 
4enir. Il» paiTérent k reftd de la journée; 
dv^a Un épanchçment de cœur qu'on ne 
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l^eutetprimtr^il^^fe.direM tout ce-f{u^<ù% 

vjolçnt amour peut inrpfi,rçir.4^ P^^f tetiflr^ 

Elvire aprit à Zelmis que fôn mari ayqitr 

été emporté depuis trois mois de la pc&c^ 

qui avoit fait d^étranges * ravage daijis l^ 

Ville. EDe lui d^t enfoite que le I^i no 

l^ourant être heureux dsns.fes.itmoQrft^N 

toit fait cpnnodtre 1» pureté & lad^Uca^ 

tefle de fa paifion^en lui rendant lalibec*» 

té ^ pat une géçérofité vraieaieiit.Roiale< 

Zelmis de fon côté informa fat M^tteffo 

de tout ce qui s'étoit ptade depuis^ leur^ 

tetQurs y des différens rifquqs qu'il avott 

counia y Pimpoifibilité- d^ lui faire, fçaypic 

de fcB nouvelles & de recevoir de» ûctkfj 

nés , & de la manière enfin .dont il avoj| 

lecouvré la liber^é.^ ^ 

Ce fut pendant ce fems*}à , que ïa pec^ 

miifion qu'avoit Zekais de voir la bell# 

l'rovençale autant qu'il le fotihaito^t » ren« 

dit fon. ardeur plus vive j il reconnut en* 

core plus de charmé» dan« fon efprit qu'il 

A'avoit remarqué de perfedions dans fa 

perfoniîç , & quand quelquefois cette 

pelle Veuve «'échapant à la joicî, oublioit 

pour quelque tems l'idée de foa malri i 

file faiioit éclater un enjôiîemeAt fi ipin 
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frtuél ^ que Zelmis n'auroit pu lui refu* 
fer (on cœur , $'il n'en eût pas déjà été 
amoureux. > 

Enfin ce jour ^ cet heureux jour {bu« 
haité par tant de vœux y demandé avec 
Éant de larmes : ce jour auquel Elvire & 
Zelmis dévoient fortir d'Alger ^ arriva. Ils 
s'embarquèrent après avoir pris congé du 
Conful , & fi -tôt qu^ils furent dans le 
l>ord y on mit à la voile. Le Vaiflfeau n'é« 
foit pas encore forti du Fort , que Zel« 
imis qui ètoît rcfté fur . le tillac pour voir 
appareiller , entra jdans la Chambre da 
Capitaine où étoit Elvire , il Pa trouva 
couchée fur un de ces petits lits qui font 
iur les Vaiffeaux , defolée & capable do 
percer de douleur les plus infenfibles : 
Hé bien ! Madame , lui dit-il , en s'a- 
prochant de fon lit , vous voulez donc 
toujours vous affliger , n'eft-il pas tems 
icnfin que ces larmes tarifent ? Et ne 
pouvez-vous jouir du repos y aprè) un (i 
long-tems de traverfes : Vous fortez de$ 
fers ; Vous rentrez dans vôtre Patrie , 
les vents leô plus favorables vous y por- 
tent « & tout ce qui dévroit vous élevée 
'fu, comble de la joie , ne fert qu'à vout 
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jetter dans un abime de triftefTe : Von» 
ne dites rien , Madame , pourfuivit Zel« 
mis y en levant le coin du mouchoir^ 
dont elle efTuioit Tes beaux yeux y regar- 
jdez-moi du moin5 ^ je vous prie , & n'a* 
chevez pas de me defefperer par le mor« 
tel chagrin (jue me caufe vôtre triflciTe. 
Elvire ne répondit que par un foûpir ^ 
Se Zelmis ne pouvant plus foûtenir la 
prefence de cette belle defolée y fortit de 
la Chambre pour n'y pas rentrer fi-tôt ^ 
mais il ne fut pas long- tems à revenir 
près, d'elle 9 fes larmes étoient un peu e& 
îuiées , & comme elle avoit paffé un mo« 
ment de la triftefTe que lui caufoit le fou- 
venir de la mort de Ion mari à la joie 
que lui donnoit la vue de Zèlmit , ella 
le regarda avec des yeux tous brlllaus de 
bonté y & qui lui portèrent encore mil« 
le nouveaux feux dans l'ame. Non , mon 
cher Zelmis , lui dit-elle y en le voiant : 
non je ne veux plus m'afHiger , le Ciel 
en m'ôtant mon mari -y vous a confervé ^ 
cela fui&t pour me confoler y & vous me 
tenez lieu de tout, Zelmis ne pût répon« 
dre à de ii t^dres paroles y mais fe jet* 
Ipt i fes i^enoux > & prenant une de 
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fe9 mains, il y attacha fa bouche toute de 
/eu , avec un grand tranfport, qu'il en de* 
mcura hors de lui. Il n'eût pas la force 
de fe lever , mais regardant El vire avec 
des yeux les plus paâionnez, du monde j 
j'ai eu alfez de réfolution , Madame 
lui dit-il ^ pour fouffrir ma difgrace , & 
je n'ai pas aflez de force pour foûtenit 
ma bonne fortune : pardonnez-moi , belle 
Élvire , les joies immodérées agitent d'a- 
bord avec trop de violence , & ma joie 
fuffiroit k faire plufieurs heureux. 

Pendant le tems que ces amans furent 
à repaflcr en- France , ils ne fe quittèrent 
prefque pas d'un feul moment; ils ne ren«^ 
contrèrent en faifant leur route qu'ua 
Vaiffeau de Marfeille qui portoit en ^1. 
ger quelques Religieux , lefquels y al- 
loient racheter des Captifs , y aiant été 
furpris d'un gros tçms , qui ne fervit qu'à 
lès porter plus vite où ils vouloient aller. 
Ils arrivèrent enfin à la Cyoutat , où on 
leur donna le lendemain des gardes de 
fanté pour les conduire à Marfeille , & 
y faire quarantaine au Lazaret: 

Ce fut dans ce lieuJà qu'ils curent 
tout le tems de fe dire ce qu'il J fentoient 
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rqn pour l'autre. Qjiel plailîr pour ZéU 
inis de fe voir avec Elvire , plqs de ma* 
ri y plu9 de jaloux , plus de témoins ; 
Quelle fatisfaâlon pour Elvire de fe voir, 
continuellement avec Zelmis y après de 
il cruelles réparations. On nç fe formera 
jamais qu'une imparfaite idée du bon* 
heur de deux perfonnes que la fortune 
fL conduit au con>ble du contentement 
par des reflbrts fi cachez Sç fi çxtraordi* 
ires. Non , Madame ^ lui dit un jouir ZeU 
mis y qu'il fe trouva le plus paffionnô de 
ia vie 9 & qu'il devoit le lendemain for« 
tir du Lazaret ; quand vous ne feriez pas 
la plus aimable perfbnne du monde ^ & 
que je ferpis affez malheureux pour ne 
vous pas aimer plus que toutes chofes ^ 
j'y feroîs forcé malgré moi. Il y a quel* 
que chofe de fi nouveau & de fi enga* 
geant dans vôtre deftinée , qu'il eft im* 
poffible que nous nç foions pas nez Pun 
pour Pautre. Nous nous fomcnes rencon- 
trez en tapt d'endroits ; Nous nous fom- 
inei vus enfemblejen (les états fi diffe* 
rens , qu'il fembloit que le hazardne nous 
onifibit que pou^ nous féparer , & ne 
iipfts élpignoit ^ue^our poys rejoindre* 



Là première fois que je vout vis , je tobi 
aimai i en vous revoiant ^f je fin charmé* 
.J'ai été dans. les fers avec vous^ je vous 
. y ai adorée ; Nons fommes libres prefen-* 
tement enfemble : Hé ! qae dch-ije 'e(pé« 
ter , Madame ^ s'écrioit^il , eu embfdr 
fant {es genoux. Zelmis animoit teà pa"* 
irolesd'un ton de voixiipaffioimé, ^u'EI* 
virç en fut éfliûë j le fen fortoil de fts 
beaux yeux y & tout fon vifage fexouvrit 
d'une aimable rougeur. Elle n^eut pas la 
force de répondre , & Zelmis lie lui pût 
f ien dire davantage^ Mais tout leur en« 
tretîeiit qui n'était alors qu'un langage 
nuet , étoit plus éloquent mille fois que 
-les pittV tehdres patoler, c^étoieiit les 
yeux , les larmes Se les (bûpirs qlii pàt- 
loient j & qui ne 'fe faifoicfnt que tro^ 
. bien entendre. Quand^ Zelmis prenant la 
• parole ! Votfs- ne dites rien y MadËiiie ^ 
lui dit-tt , bé ! que dois-je juger de vô« 
tre filence t Avez-vous de la confùfion à 
avoiier que voiis m'aimes ? Ou aprében- 
dez-vous de me defeffpérer en me difaht 
. que vous ne m'aimeâi paît : parlez' , Ma* 
dame | & ne me Isfiffez pas plus lông-tem* 
€n proie à taiii: de/ différentes pei^c^ 
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qui me tourmentent , < tie fouffrez paf 
qu'il y ait tant de defôrdre en un coèar 
où vous régnez fi abrolunient. Que vou- 
lez-vous que je vous dife , ïeprit foîble- 
jnent Elvire ; ce . que je veux que vous 
sne difiez y interrompit Zelmis , ce qu'on 
dit quand on aime , que rien, ne pourra 
troubler un amour , qu'un prompt enga- 
gement unira votre^fort au mien aVeô des 
nœuds qui dureront toujours i ca-r enfin , 
Madame , tant que vôtre mari a vécu^ 
je vous ai aimée j fans interreflbr vôtre 
auflére vertu dans cet amour ; ^pre- 
fentement qu'il n'y a plus de devoir >à 
écouter 9 il n'y a que l'amour à fiiivre. 
yous ne vous (bovenez donc plus j Te« 
prit Elvire ^ de ce que vous m'avez dit 
tant âe fois , que vous ne deman- 
diez pour prise dq vôtre amour que la 
jêule gloire de m'aimer ^ & vous me par* 
lez prefentement d'Himen. Cette penfécf 
me> fait frémir ^ le fouvenir encore ré- 
eent de mon mari n'en eft pas toute la eau- 
fe 9 je craindrois en poITédant vôtre 
cœur de ne pas pojQ%dçar vôtre eflime. 
Vous vous êtes flâté peut-être que j'ai 
. été fufceptible de quelque tendreÂe pour 
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•#oà9 dans le tems^ que je la devois tou« 
"te à mon mari 4 ne craindriez-vous point 
avec une eipéce de raiïbh qu'aiant pu 
iliccojijiber ^ une première foibleiTe , je 
'hefafle ehcore capable d'une féconde ^ 
•Ibrfque jeferoia vôtre Femme. Ne trou- 
veriez'- voua pas dans cette vue trop de 
'facilité à- dégager avec plaifir un cœur , 
à qui la pofleffioa auroit déjà ôté tout le 
"^goût db l'amour^? Je tremble quand je 
-]^ènfe k cela , je ne' connois que trop de 
quel prixil eft ^ ce cœur : je mourois de 
douleur j fi je ne le pofTedois pas pre(ên« 
tement tout entier : Que dteviendrois-je? 
lielas ! fi je- le pei^dois étant vôtre Epou« 
"ie. Âh ! Madame ^ que vous avez de ten« 
'trèfle , s^écria Zelmls y & qu'une pcrfon« 
ne qui peut aimer aulfi délicatement 
;que vous ^ efl peu capable de foiblefTe : 
^Non^ Madame , je ferai toute ma vie 
fi fort perfuadé de vôtre fidélité , que fi 
j'étois un jour affez heureux pour de 
-venir vôtre Epoux , je crois que je 
vous verrois iâna jaloufie entre lea braa 
d^in autre ^ je croirois , Madame : 
«u que vous l'auriez pris pour moi , on 
«piç. je vous aurois prife pour un autre ^ 

I î 
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Se je me défierôi^ plutr.de la fidélité der 
mes yeux que de la vôtre. Mais , Mada« 
jne, ne vous faites point de ces vaines ter- 
reurs > que mon amour ne peut prendra 
que pour d'hônnetea: refus*. Ne E^epreG 
fez point tant, jevpuji prie » répartit £t- 
vire 9 je fens que je ne vous pourois rien 
refufer , je vous doiS' tout par rcQonnoi(^ 
fance , & mon cœur même n'eft p^s 
exempt de cette obligation, Ajx ! Mada* 
jne y que me dites * vous, ^tie m'iûmeas 
point plutôt y il. vour. Qc. m\ismez que 
par reconnoiflarice 9 Se parce que je voua 
aim;e : je veyk tout d^vpîr à V'ôjtre incli- 
nation ^ il faiyyt que. ce foi t un penchant 
infurmontable quivoys entiraine à. m'ai* 
mer même malgré vous; Qjie vous êteis 
prefTant ^ Zelmis , reprit Elvire , on ne 
peut trouver d'accommodement avec 
vous y & vous n'êtes point content fi 
on ne vous accorde tout ce q^ue voua 
roulez. Dois- je fbnger à de npuveaux en* 
gagemens fi-tôt après la mbrt de mon 
mari ^ & pjuis*je ••.... Ah !, Madame^ 
interrompit Zelmis ,. puifque vous n^êtcy 
plus que furie tems , je fuiç peureux. ^ 
il vie^dfa ^ ^Madame ^ cet heureux jour 
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b&je iBiotirai de joie par avarice en l'at« 

ieildant. Mais promettez - moi ce.qoi» 

TOUS me dite» , & que cette belle main 

•foit^e gage précleus! du bien qua vous^ 

•jne^î faite» e^érer. lElvirc! à ces paroles 

laiflk doucement i tomber fa mai», qup 

Zelniis reçôt dans les fiéimea ^ &*qu?il 

cfluia de fes. iaifcra-, apr& Tavoir. Uem^ 

.pée deie$ larmea. 

. Us étaient Pun.& Twlr^ dans un con-^ 
» tentemènt qu'on ,ae peut exprimer quand 
ils fortirent du Lazaret , cetto joie s'ac- 
crut le jour qu'Elvire arriva à Arles ^ 
,où elle fat reçue de tou5 fes parens qui 
Moiept les. premiers de la Ville ayec dea^ 
.figne& d'une joie extrême. On oublia 
.8^fément; la mort de de Prade y pour i\e 
>fonger qu'au plaifu que caufoit le »«- 
.tour d'Elvire : on. ne parla que de di- 
▼ertifleniens & de parties de plaifir gxl 
;Zelmis jétoit toujours invité. Il ne û^t 
pas difficile. , de s'apercevoir ^i>ien:tô t dp 
l'inciinatioiBj; qui étçit ^çntr^e :çcm dcujc 
.pcrfonne» , on la «it même avec joiq j 
leur paillon fut celle de tout le mçjnde ; 
leurs d:eûrs for ent :fuiyji^ de ceux dévoua 
les autres , & chacun^^rouv^a ws unioja 
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qu'il {Ismhloit que le Ciel eut prit pl<{« 
■^r de le former ^ Zelmis fut cepeiidant 
/cbl^é d'aller à Paris pour mettre ordre 
à iês afiaiirea : U n'y demçura que le 
jnoinf qu'il put ^ mais il 7 fiit aSez ipoiir 
trouver k fim. retour cplsfieuni. atyaobc 
-qui tâchèrent à profiter' de ion ;ab&iic6$ 
Il B^yavoit prefque .pe^&nnecà.qttilos 
manières honnête» & engageantes <le ce(« 
te hélle veuve ne fiflent coheetdk {»eau« 
coup d-erpérancre $ mais ceutr qui da cou- 
noifloîênt le niieùX efpéroient le mains, 
& jugeaient aifément que cet ai* libr^î 
étoît plutôt un effet de fou tcmi^ram- 
mcnt que de Pinclination de foÉ -cœur. 

Zielmîs revint plus amoureux qu^îl n'a- 
voit jamais été , il trouva aul&'fii belle 
Provençale encore plus aiitiablc qu'il né 
Pavoît laiflée j il ne s*apcrçut d'aucun 
changement dans le cocfur de fà belle 
maîtrcfle , ftlui ftmbloit au Contraire 
que Pàbfence avoit rendu fbii ardet^r pins 
Vtyê^ & il ne Idi fat pas dîïfic3Ie d'ëcarter 
de ia feule prefehce tous ceux qui au* 
toient pu lui nuire« 

U attendait avec inipatieneè le téima 
qui devoit bien-tôt le retidte Keureus ^ 
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Il riVoit cependant content de (on fbrt^ 
quand il fut accablé du plus cruel revers 
de fortune qu'on puifTe éprouver. Zel- 
mis étoit un jour chez fa belle Veuve 
avec quelques-uns de fes amis ^ quand 
un Laquais d'Elvire vint avertir fa Mal- 
tteffcj que deux Religieux qui venoieitt 

•d'Alger fouhaitoient lui parler : On 
les ût monter , & ils entrèrent dans la 
Salle où étoit la compagnie ^ fuivis d'un 
homme qui étoit en fort miférable équi- 
page. La furprife de tous ceux qui é- 
toient prefens fut grande à Va^td de 

.ces gens qy'on ne connoiffoit point ; 
elle fut extrême quand on vit que cet 
homme (i mal vêtu vint fe jetter au col 
d'Ëlvîre 9 mais elle fut telle qu'on ne la 
peut exprimer loriqu^on remarqua qtre 
cet inconnu , après s'être détaché de Ct$ 
▼iolens embraffemens étoit de Frade-, 
qu'on croioit mort il y a plus de huit 
mois. Jamais on né vit un étonnement 
pareil , tout le monde devint immobi- 
le ) Elv'ire regardoit de Frade (ans rien 
dire ^ Zelmis confidéroit Elvire (ans par« 
1er , & de Frade jettoit fes yeux tantôt 
fuf fa femme & tantôt fur 21clmis : IL 
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tegardoit Vwie avec joie , & Vzrilfi 
avec jaloufie ^ .& étudioit toujours d^n» 
leurs yeux les fentimens de leurs^coeura^ 
Zelinis & Elvire comme let deux plu^ 
intéreflez dans cet avanture ^ en ezamh' 
tiérent plus (bigneurem:ent les aparences^ 
mais cette techerche ne iervit qu'à leoi^ 
perfuader ce qu'ils voioîent ^ & le té^ 
jnoignage des ReUgieux acheva de le» 
convaincre* II» aprirent à la compagnie^ 
ce qui c'étôit pi^é dans le racfaapt de 
de Frade. Ils dirent que Baba-Haflan 
avoit acheté de Frade y d^Omarfan Fa« 
tron , pour l'éloigner d'Alger ^ dans te 
tems qu'Elvire étoit encore fa Captive ^ 
& poui^ faire . courir ptus^ facilement Id 
bruit de & mort^ afiil que k nouvelle en 
Venant à Elvire ^ elle, ne ^t plus de dif- 
ficulté de fe rendre à fes ardentes ptie- 
f es ; <{u'enfiit a'aiant pu rien gagner fur 
le cœur de cette vertueufe Efcfave , & 
defeipéraht d'en jamais rien obtenir ., 
Il lui avoit généreufement donné la li- 
.bcrté, & qu'elle n Voit pas plutôt été 
partie , qu'il avoit rapellé de Frade dJM 
Montagnes où il Pavoit eAvoié, avec PÂr« 
,qui étoit allé faire païet Tribut aux 
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Maures. Les Keligièihc ajoûtéreiit cnco« 
re que s^étant trouvez au retour de de 
Prade dans Alger où ils avoient rache* 
té plusieurs Captifs , Baba^Haflan avoit 
^folument voulu qu'ils le rachetaflent ^ 
s'imaginant bien que cet £(clave iju'oti 
croioit mort à (on Fais ne feroit Jamais 
racheté autrement 

Croie^'vous ^ Mefdames , qu^il foit 
poiHble de reprefenter les difFèrens effets 
4|ue produiilt cette avanture ^ & de vous 
en donner une idée aflez forte. Les 
cœurs de tous ceux qui étoient prefens 
ie partagèrent alors ^ & tous les mouve« 
mens dont ils font capables fe firent 
fentit ,'& furent peints alors fur le vi- 
fage de ceux qui compofoient cette 
aifemblée j la joie y la triflefTe y Vé* 
tonnement y la crainte , le dépit , la^ 
jaloufie , le defefpoir ^ tout parut en ce 
moment , & il n'7 eût prefque perfonne 
qui ne fut agité de plus d'une pai&on. De 
Frade apréhendant qu'il ne fut venu trop 
tard y étoit combattu de crainte ^ & ref- 
fentoit de la joie & de la jaloufie. Elvî* 
re étoit partagée entre la joie & la triC» 
tc0ç, La vue de foh mari révcâlant dans 
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ion cœur un amour qui étoit déjà iûtA 
le Cercueil , lui donnoit quelque plaifir; 
& cette même vue qui devoit étouffer ^ 
ou du moins partager les fentimena d'a« 
mour qu'elle avoit pour Zelmis y mêloit 
cette joie d'amertume. Zelmis demeura 
interdit , dcfcCpéré ^ confus , accablé j 
& voulant s'en impoferjà lui-même ^ il 
cherchoit des raifons pour ne pas croire 
ce qu'il voioit. Mais il fallut enfin cédée 
à la vérité , & quand il en fut entière* 
ment perfuadé , il s'aprocha d'Elvire a- 
près avoir été long-tpms immobile ^ & 
n^aiant plus de ménagement à garder ^ il 
i)e fe (bucia pa3 de dii&muler plus long« 
tems ; Vous ne ferez donc point à moi , 
lui dit-il ) d'une voix qui marquoit ^ffez 
le ferrement de fon cœur : Vous ne fe- 
rez point à moi ^ & pour comble de mal* 
jbeurs , mon defefpoir va m'entrainer en 
4es lieux où je ne vous reverrai jamais ^ 
& où je vais finir les relies d'une vie 
pleine de di(grace. Four vous , Mada« 
me 9 vivez heureufe : le Ciel n'a pu voir 
vos larmes fans pitié ^ ni mon bonheur 
iànç envie ^ il vous a rendu cet Epoux 
que vQus pleuriez tant ^ & me prive du 

biea 
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hîcn qui devoit me rendre parfaitement 
heureux. Ce m'eft encore aflez de joie 
pour tout le refte de ma vie , de me fbu- 
vcnir que vous avez pu m^aimer un mo- 
ment pour me faire fouffrir avec joie tou? 
te forte de malheurs. Zelmis ne put rien 
dire davantage j &Elvire ne répondit quo 
par des larmes. De Prade fe figura avec 
plaifir que c'étoit la joie qui les lui fai- 
(bit répandre , mais ceux qui connoi(^ 
foient mieux la difpofition de fon cœur 
crurent qu'un fentiment contraire en 
pouvoit bien être la caufe. Zelmis enfin 
ne pouvant plus (butenir la prefence de 
toutes ces perfonnes dont chacune lui 
faifoit fentir un fuplice particulier , fbr- 
tit d'auprès de fa belle Provençale réfo« 
lu de ne la plus voir. 

Elvire de fon côté étoît dans un éton- 
nement qu'il n'eft pas aifé de fe figurer, 
.quelque joie qu'elle affedât de faire pa- 
roîtrc 9 on voioit toujours au travers de 
cette feinte quelque altération qu'elle 
ne pouvoit diflîmuler , & quand elle 
fiit un peu revenue de cette grande fur- 
prifé 5 & qu'elle put faire réflexion au 
bizare état où elle fe trouvoit; Tu crois 

Tome IL K 
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donc craelle fortune , difoit-clle en elle* 
tnême , qu'on puiffe changer auffi fou vent 
que toi , 8c fuivant tes différents caprî* 
ces prendte de différentes paillons ^ & 
toi , & toi feverc devoir, penfes-tu pou^ 
voir rentrer dans un cqpur toutes les fois 
qu'il te plaira ? Nefçais-tu pas quelle 
■violence je me fuis faite pour ne pa« 
aimer Zelmis plutôt que je l*ai dû 2 
3?uis-je ne le plus aimer quand j'ai pu 
une fois le faire fans crime ? Non , je 
l'aimerai toujours , il n'eft que trop ai* 
inable, & je ne fuis que trop difpoféc 
à Trimer. Je dois , il eft vrai , toute mx 
tendrefle à mon époux , fi je la partage 
je lui fais un larcin dont le dçvpir s'of* 
fence , -le Ciçl me la rendu , je doig 
lui rendre mpn cœur. Mais Zelmis n'eft* 
il pas .pour ainfi dire auffi mon éppux , 
5c après lui avoir donné la foi,. quand je 
le pouvoisjpuis-je la lui ôtçr fansinjuf- 
tice : Il a "droit de prétendre à ce que jç 
lui ai promis , & je ne lui ai rien pro-^ 
inis que je n^aie été çn droit de lui ac- 
corder. A quels malheurs ne {uisje point 
çxpofée? Faut-il oublier mon marij? Dois- 
jç ne plus aimer Zelmis î mais aimons* 
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Ifis tous deux , puiCjue je Pai pi* i ai-» 
^om de Pradc pajr devoir , & Zplnait. 
par inclination, Donnos» h perfonne k ^ 
l'un & le cçeur à Paittre , que le. prewer 
rentre dans fes dtoits , que le foçQ^i 
n'en forte point \ & çQncilion% w&n 
idans un mèffle cœur deux ai»o«r« q^l^ 
per(bnn6 ne peut condamner* 

Le retour de dç Prade a^pU^ d^Eiyi* 
jre fut ^lébré par de npuyeU^i^ ftô^eç » 
Zelmis ne voulut point être ï«efwt % 
cette cruelle cérémonie, dont il adroit 
dû être le fujet : il lie tiQUVoit d'îautre 
éûnfolation dans fes malheurs que de 
croire qu'il ne pouvedl plu» lui en ar 
river. Il partit , & fans prendre de 
route certaine , il fe trouva en Hoî-* 
lande : ce Pa'is qui eft l'azile de tan 
de gens , n'en fut pas un pour lui , il 
y porta fon amour Se fon defefpoir , il 
demeura quelques mois à Âmfterdam , 
.& aiant apris - là que le Roi de Dan. 
nen^ark étoit à Oldembourg , il entre- 
prit ce voiage autant par chagrin que 
par curiofité : il y ai^riva un^ jour après 
le départ du Roi qui en étoit parti 

pour retourner eu fa ViJle capitale : U 
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le ûimt fe laifTant toujours entraitreif 
à fon chagrin ^ il paffa par Hambourg ^ 
• & ne le joignit qu^à Coppenhaguc où 
il eût Phonneur de le faluër & de lut 
baifer la main. Zelmis ne fut qu'un 
mois à la Cour de Dannemarck. Son 
inquiétude ne lui pérmettoit pas de 
demeurer plus long-tems en un même 
lieu y & femblaMe à ces gens qui 
font travaillez d'une longue infomnie > 
il cherchoit fon repos dans fon a^- 
gitation. Il paflà le Sifd & fe rendit k 
Stockolm , dans le teins que toute la 
Cour étoit en joie des premières cou- 
ches' de Ja Reine. Zelmis reçût da' 
Roi de Suéde le même honneur que 
lui avoit fait le Roi de Dannemarck. 
U hai(â la main à ce Prince qu'il eût 
l'honneur d'entretenir plus d'une heu- 
re fur fes Voiages ^ & particulière- 
ment fur fon Ëfelavage que le Roi 6* 
coutoit avec beaucoup de plaifir y & 
que Zelmis ne pouvoit réciter fans re- 
nouveller des maux qui s^aigriffoient 
encore par le fouvenir. JLc Roi aiant. 
enfîiite propofé à Zelmis de faire un 
Volage de Laponle , qu'il difqit avoif 



DE Mk REGNARD. ioj 
voulu faire autrefois y & qu'il trouvoit 
fort digne de la curiofité ^'un hom«- 
me qui vouloit voir quelque chofê d'ex* 
traordinaire. Et voiant qu'il ne s'en é* 
loignoit pas beaucoup , il ordonna k 
Monfieur Stein-Bielke ^ grand Trefb- 
rier du Roiaume , Seigneur d'un grand 
mérite , & qui lui fervoit de Truche* 
ment auprès du Roi y de lui donner 
^es Lettres nécelTaires pour faciliter 
ion Voiage. Zelmis ne fut pas long* 
tems à fe déterminer. Il lui importoit 
peu où il allât , pourvu qu'il s'éloi- 
^nât. U fe ^âtoit même avec piaifir 
•que Jes froids du Nord pouroient un 
peu rallentir fes ardeurs , & dans cet- 
te efpérance il partit pour cette gran- 
de entreprife. Ce Voiage , Mefdames, 
€ft fi curieux & fi plein de nouveautez 
que fi je n'appréhendois de vous en- 
nuier 9 je vous en ferois au moins 
une légère defcription | mais il vaut 
mieux réferver cela pour une autrefois ^ 
.& vous dire (èulement ce qui fuffit^ 
pour fçavoir la fuite de toute l'avanture. 
Zelmis s'embarqua à Stockolm avec 
deux Gentilshommes François ) pouf' 
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fez du même defir que lui. Il pafTa juP 
qu'à Torn© , qui eft la dernière Ville du 
monde , du côté du Nord , fituée à l'ex» 
trémité du Golphe de Botnie. Il remon- 
ta le Fleuve qui porte le même nom que 
cette. Ville , & dont là fource n'eft pas 
éloignée du Cap du Nord , il pénétra 
«nfin jufqu'à la Mer Glaciale , & Ton 
peut dire qu'il ne s'arrêta qu'où l'Uni- 
vers lui manqua. Il revint à Stockolm & 
tendit un compte* exad au Roi de ce 
Fais & des manières de vivre extraordinai*- 
res de ces Habitant. Il ne demeura que 
fort peu de tems à Stockolm à Ton re- 
tour de la Lapponie , & cherchant enfui- 
te une nouvelle matière à. Tes traj^aux^ il 
paiTa toute la Mer Baltique^ &.vint d6- 
barquer à Dantzic , d'où il paflfa en Po» 
logne. Le Roi qui étoit un des Princes 
du monde le plus fçavant & le plus ci>- 
rieux , & qui fçait fi bien joindre à ce» 
qualitez une vertu- héroïque , prit un plai- 
fir extrême à faire récitera Zt^lmis k 
manière dont les Lappons vivoient , & 
ce qu'il y avoit de rare dans le Païs. Il 
BC; Ce pafla pas un jour pendant tout Ib 
tems cm^il demeura' à Javarov^ , où étoit 
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atOM laXour de^ToIognc 9 que le Roi ne 
l'envoiât quérir pour apprendre de lui ce 
qii?il fouhaitoit , il lui fît même Phon* 
neu!& de le faire manger avec lui à ùt .ta« 
ble à coté de Monfieur le Marquis de 
Vitry ,quî éloit alors ÂmbafTadeur de 
Ejcance en cette Cour. Tous ces honneurs 
ne confoloient point Zelmis^ & étant 
toujours entraîné de (on inquiétude , il 
pafla en Turquie , en Hongrie , en Al- 
lemagne j-mais que lui fervoit de fuir de- 
loin y s^il ne pouroit fe fuïr lui-même ,. 
& s'il étoit infëparable de fbn chagrin,, 
il trouvoît bien d'autres h'eux ^ mais U 
ne rencontroit point PindîfFérence , & il 
n'auroit pas même voulu la trouver. II 
levint enfin en France après deux ans* 
d'kbfence, pour chercher du foulagement 
au lieumême où il avoit pris le mai. Vous 
l*aVez vu 5 Meftlames , depuis peu à Pâ- 
tis , & il n'y a pas été long-tems que la^* 
fortune a commencé a fe déclarer pour 
lui*. Il a apris la- nouvelle de la mort 
de de Prade. II eft parti à l'inftant, il 
s'eft rendu auprès d'Elvire qui pleuroit 
encore la perte de fon mari. Elle n'a 
pas été fâchée de le voir , & il nae 
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mande dans une Lettre que j'ai reçue 
de lui depuis peu de tems, quoique cette 
belle Veuve difepar tout qu'elle veut paG 
fer le refte de fa vie dans un Cloître , 
jpour ne plus être expofôe à tant de 
revers , il e(pére néanmoins être un 
jour heureux y pourvu que de Prade ne 
refTufcite pas une. féconde fois. 
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NORMANDIE: 

Lettre à Artemtfe, 

r^^^SI o U s ' m'aviez, ordonné , Ma* 
I^btomI demoifellg , en vous quittant 
l^^^al de vous faire un récit exaâ du 
Voiage de Normandie , duquel vous ne 
pouviez être. Je Tatisfais à vos ordres fî 
Hdéiement , que je fuis fîir qu'en le U*. 
fant vous croirez l'avoir fait fans être for» 
tie de Paris. 

Les deflcins méditez long-tems avant 
l'exécution , font d'ordinaire fans effet î 
ç'eft ce qui * fait que propofct Se affurcr 
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ce Voiage , a prefquc été pour nous là 
«nême choie. Nous partîmes un Lundi 
26. Septembre i <^8p ^ admifcz nôtre bonr 
•heur. Il y avoit trois moisj qu^il n'étoit 
tombé une goutte d'eau , le Ciel en vet- 
^a ce jourJà fuififamment pour toute une 
année | mais pour nous confbler , nous 
féchâmes ces humides influences par un 
fond de bonne humeur ^ qui ne nous a^ 
jamais abandonné : Vous le verrez par le 
couplet fuivant & par les autres : Sur 
4'air du branle de Mets. 

Pour quinze jours de campagne 

Enfin nous voilà partis 

*De la Ville de Paris , 

Le ion Dieu nous accompagne ^ 

Sur tout hon gite , hon lit , 

Avec du Vin de Champagne ^ 

Sur-tout hon gite , bon lit , ^^ 

Belle Hotejfe , hon apetit. 
• ' • . < 

Pour Pappetit , il faut dire la vérité • 

il nous manquoit pendant cinq ou flx heu« 

^rç& de la Jiujt ^ mais qupi-qu'il /[kut bien 

.prendre fon mal en patience, on ne peut 

. pfLS çianger & dormii:, tout à la fois , tant 

- que 
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i|ii€iios y^ux étoient ouverts , nos dents 
ikifoient également leur fonâion , & c'é« 
toit un charme d'entendre crier miféri* 
corde à toutes les baffes-Cours où nous 
privions. 

A Trielfifat mémoire ^ 

Autour d*un gigot ajjis ^ 

Comme Moines bien afris g 

Las de manger ^ no» de horre ^ j 

Mous ne fimes rien tout dix 

En fortant du KéfeUoire , 

Nousjimes rien tous dix y 

^'un faut de la Tahle au Ut. 



Les Dames furent pre(que aufli-tôt le- 
vées que couchées : Vous vous imaginez 
peut-être que cette diligence à quitter le 
chevet fut une ardeur de Novice qui ne 
dura que peu de tems : Vous vous trom« 
pez , & elles ont toujours été les pre- 
mières en Caroffe & à la Table, Vous ju- 
gez bien que comme on fe levoit matin ^ 
Tapetit fe levoit de même , & faluoifc 
toujours l'Aurore par deux ou trois pe«» 
tits repas anticipez 5 car il cft à remar* 

quer que nous faifions autant de provî- 
Tome II L 



%ii CE U V R ES 

^ons dans nôtre caroflfe , pour faire q«â«^ 
ttc lieues que d'autres auroient fait en 
^'embarquant pour les Indes. Aufli au^ 
foit-il été difficile de ne nous pas trou* 
ver çonfommant nos pro vivons. Nouy 
fimes tant ce jour-là par nos déjeune^ 
iju'côfin ; 

A Mante fut la dinée , 
Où croit cet excellent Vin , 
c^e fur le clos Celeftin , 
Tomhe à jamais la rojee ; 
PurJJhnS'nous dans cinquante ans 
Boire pareille vinée , 
Purjjions^nûus dans cinquante ans 
Tous enfemhle m faire autant. 

Avant de quitter ce Païs vous voulez 
t)ien que je vous fafTe part du déplora- 
ble état où font ces pauvres Celeftins j 
ils font vixu préfentement de bpîrè. le 
Vin qui crpît dans leurs clos , jç n?en 
. fçai pas la raifon , mais enfin par obéïf«> 
fancc iSc par. mortification ils avalent ce 
calice du mieux qu'ils peuvent : Dieu 
leur donne la patience néccflaire po^r 
fupprtçr de p^rvillçç sdyerfit^t > * 



Si j'étois bien iur de vatre diferétion y 
Mademoifelle , je vous diroîs des cho>^ 
£e$ que . vous n'aves^ pas encofe eûtenn 
-dues } mais les filles font comme les fesn^ 
mes 9 elles oe vont jamais fan» leuT^ lank 
gués* , & je me ixiis étonné cent fob 
comment de fi; grandes langues pon-^ 
voient tenir dans de û petke^ bouches y 
€*c& pour<],um i 

De fermn , je nite "titUx taire 
Pour le, mauvais Vin qu^onhàt^ 
Chacun s* y coucha ^ ntats chut ,. 
Car faime en tout U mifiere , 
^e fçai trt)p GOfmme fotèt va , 
Le monde eft fait de manière y 
^efçai trop comme tout va ^ 
IJ envoie 'janm^ ne momra^ > 

Vous qai vous efdtimez de la r im^e ,. 
tous allez dire qu'il y a un , e , de tropc 
à ce dernier vers , j^ le ^ai auifi - bie» 
vous 9 mais fi on ne me donne cette li« 
cence & de pareilles^ je quitte dès*à^ 
prefent le métier de Poëte de la ttoupe , 
que je fais à mon grand regret , & ausc 
dépens de mes angles qui font déjH «fr 
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fez courts , je ne fois que tvop rcBntè 
de la profei&on } & fan« les petits pro- 
lits que nous autres Rimailleurs attrsf- 
pons auprès des filles qui aiment ce gen* 
re d'écrire , il y auroit long^ teins que 
j'aurois vendu ma Charge à bon marché; 
mais puifque nous voilà furie chapitr.e 
des filles , vous fçaurez que nous en 
trouvâmes une charmante proche la Char- 
treufe de Gallion ; vous me direz qu9 
ce n'cft pa^s-ià un mecîble de Chartreu(e ^ 
xnais ces jolis animaux-là fe trouvent par* 
tout. 

Au Pont de F Arche ô» au Roule 
Le Gel exatufa nos voeux ^ 
Ef fit farokre à nos yeux ^ ^ 
Jeune Hoteji faite au mouh $ 
Elk fortoit devant foi 
^ Deus petits monts faits en hoult * 
Elle fortoit devant foi 
Un morceau digne d'un Roi. 

\ 

r 
I 

La Normandie comme vous {caves 
eft une terre fertile en Pommes. Le voi* 
iinage de la mer leur donne un orgueil 
& une dureté qu'ils n'ont point ailleurs^ 
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Nos Dames de Paris voudraient bien 
que le terrein fut auffi bon } mais on 
lie peut pas tout avoir ; à cela prés les 
femmes de Rouen font à ce que je croi-s 
faites comme k Paris y ce qui nous fit 
dire : 

A Roîien laides ô^ heïles y. 

Comme far tout P on trouva\y 

Les Filles de Wpera 

Sont comme à Paris cruelles f 

Enfin rien n'efi différend 

Dans les Jeux , dans les Ruelles y 

Efrfin rien n^efi différend 

Hors qu'on farU mieux Normand. 

Il faut dire la vérité , cette langue-lki 
eft en- grande vénération dans ce Païs-*^ 
ci j. les habitans reçoivent tous en naif-^ 
iant des talens merveilleux pour l'apren-- 
dre 3 à quatre ans les enfans y parlent' 
déjà Normand* comme dé petits Àhges;; 
on diroit qu'ils n'auroicnt fait autre cho-^ 
fe toute leur vie. Les Merles même Se 
* les Petroquett n'y parlent point autre- 
ment. On m'a- dît que cette langue-lfc 
étoit micrv^îlleufè potir plaider , c*eft c^ 
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qui fait qu'ibn^y a guère de Normand 
qui n'ait vaillant fur pied plus de vingt 
procès , fans les espérances de ceux quUl 
t déjà perdus. 

Nous trouvâmes ici nôtre bon ami 
Fatouville $ vous ne fçauriez croire les 
inftances qu'il nous fît pour nous mener 
à fa terre de la Bataille ^ & le plaifir 
que fâ Goaverfàtion donna aux Dames ; 
elles voulurent à toute force qu'il ea 
fut fait mention par Içs Vera fuivans : 

Ite Seigneur de la Bataille ^ 
J^i charme dès qu'on t entend } 
Malgré nous ^ malgré nos dents 
Voulurent nous faire rif aille ^ 
Mais le Diable s'en mêla , 
On fit grâce à fa Volaille ; 
Mais le Diable s^n mêla , 
A Caudehec on s^en afla. 

Vous croiez qu^en ce lieu-là on fe cou^ 
che pour dormir comme à Paris , vous 
vous trompez , toute la nuit l'Hôtellerie 
fut en rumeur pour fournir aux Dames 
des rôties au Vin : on en fait prendre aux 
Perroquets qui ont perdu la paxole ^ mais 
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â'en donner à de» Daines ufantes Se joùiC 
fantes de leurs langues y c'eft avoir envie 
de £e lever comme on (é couche ^ aui& 
cela ne manqua pas d'arriver» 

A cette maigre couchée x 
On ouHia de dorjfnr } 
^uefert de s^en fouvenir y 
K^tfand une femme éveillée , 
Vour éguifer fin caquet , 
'Tout le long de la nuitée , 
'Pour éguifir fin caquet , 
Mange fiufe à Perroquet .^ 

II ne fkllok pas fe lever de fl bon ma** 
fin pour aller dans la" plus maudite Kô*- 
tellerie qui foit , jjc crois de Paris au Ja« 
pon ^ & pour avaler un brouillard épais 
que le Soleil ne pût percer que furies 
deux heures. Uo' autre plus galant vous 
diroit que les yeux des Dames plus pui(^ 
fans que cet Aftre y diifipéren^ d'abord 
cette noire vapeur ^ mais pour moi qui 
fuis plus^ fincére , je vous dirai franche^ 
ment que les brouillards d'Oâobre font 
fort difficiles à gpuvemer proche la mer, 
£c de pluâ. que nos Dames dormirent 
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dans le carofTe , cahin , caha ^ tonte la 
matinée , & n'ouvrirent les yeux qu'à la 
Botte } à propos de botto vous voulez 
bien que je vous donne un petit avis*. 

Pajfant , fuiez Je la Bette ^ ^ 
Le Jejour trop ennuieux ^ 
Il efi vrai que dans ces lieux 
La MdkreJJè n'efi fasfitte f 
Mais fans pain , fans vin , fansfetrr 
Dans un Pais plein de crotte $ 
JMaisJans pain 3 fans vin ^Jansfeu^. 
L'amour n'a pas trop heau jeu» 

Nous trouvions aflei plaifant d^âller 
eomme bonnes perfonnes toujours de- 
vant nous , & je crois que nous aurions^ 
été dix lieues par de-là le bout du monde ^ 
fens le malheur que vous aller aprendre^ 

Après fix jours de Voiage y 
Oiî tout aîloit à gogo ^ 
Nous allions jufqiî'k Congo y 
Wahts y Chevaux Q? Bagage r 
Mais au Havre on s* arrêta^ 
JMfalgre ce vafte çourage"^;^ 
Mais au Havre on s? arrêta^ 
Car î* terre nous mangaa;. 
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^' . Voilà une plfti(ànte ezcafe m^allez-vouè 
dire , quand on a bien envie d'aller > au 
deffai^t de la Terre , on prend la Mer : 
Nous n'y manquâmes pas auffi ^ & let 
Dames dès le lendemain : 

D^une valeur flus qtihumaine j 

Affirontetent POccean ; 

Mon Dieu ! que le Monde efi granS 

Sur cette liquide Plaine j 

Où Von touche en un moment y 

Sur une vague incertaine ^ 

Oii Pon touche en un moment 

U Enfer ô» le. Firmament, 

N'auroit-ce pas été un coup de Sonniç 
fortune pour leà marier , (i quelque hoii« 
tiète homme de Corfaire eut mis la main 
fur la Chaloupe. J'en connois quelques- 
tins qui n'auroient point regretté d'avoir 
donné de l'argent à leurs Femmes pour 
^Uer voir la Mer , fi pareil cas leur ar- 
rivoit ; pour moi qui ai déjà tâté de ceg^ 
JVteiHeurs les Turcs , Gens fort incivils > 
j'en voulus courhric rifque fur le rivage^ 
& confidérant ces gros Vaifleauz f Se fai-^ 
faut réflexion qu^il n'y a^oit qu^une plan- 

chç épaiflc de deux doigts , qui ii^paioife 



iië OEUVRES 

de la mort ceux ^ étoieo^ dedans y j* 

fUG mi» k ch^itiftw y 

tJpt^wf autre avetr da Umfolés y 
jS«r ces grands Paîais ftotans , 
Bravant Nef tune Ô> ks Vents , 
Cherche Wr fous ks deux p4>h i 
Mais four moi jt m veux f a* 
Servir de pâture aux Soles 3. 
Mais pour moi je ne veux fM 
Leur faire uu^fi hon rtj^as^ 

Je vous évdtië q[uc /e TOtoe confef erbHF 
jfamais ," fi je me' voiois ainfi pout moi* 
plaifir , & j'aufois ^té encdrc plus fâché? 
ce jour-là ; car Monfieur de Louvigni y 
Intendant d« la Marine , nous envola \c 
foir fix bouteilles d^un Vin de Canarie fi 
.exquis , que quand il Pauroit fait lui-^ 
même y je douté qu'il l'eut fait meilleur.^ 

Sus ma Mufe je te p'ie 
Brûlons quatre grains d^EnUm^ 
A cet illuftre Intendant^ 
Pour fin Vin de Canarie } • 
Avec ce NeSar, je croi 
JLa Province Utn munie % 
Avec ce KeUar yje croi 

^^onfert dignement fin Roi^ 



N 
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Vous vpiez qu'il fait bon nous faire du 
bien y pour cinq ou fix bouteilles de Vin'^ 
voilà un homme immortalifé. Âpres tout 
je ne fçai fi les. fix meilleurs Vers du 
monde valent feulement une Pinte d'u- 
ne pareille liqueur. Quoi-qu'il en foit , il 
js'en contenta , & nous euffions^'biëh 
ibuhaité que tous les Hôtes de la routis 
^suffent été a'uffi raifonnables. 

Le lendemain le GQiiVétrncûr pour 
nous recevoir fit mettfela^ Citadelle eh 
*àrmes. Nous vifitâmes PArténàl y ce ter- 
rible Palais de Mars. Mon- Dieu que 
d'inftrumens pour abréger^ nos pauvr^^ 
Jours ; ce qui nods fît dire à tous : 

E faudroit, être kifi^ y^reiy , 
ÏX aimer ces lim» de fracas : ^ . 

Où fout fi^^nt mille tnfm^ . 

On fond h Fer &.le Cuivre j. , 
J^e ik mimi pour mburir > 
i ljànfqiâ%^nlen ^.p!" un four vivre i 

•^e de tmUns. faur mourir j 
fene le^fçawrois fouffrir^ 



Voilà des fentimehs bien héroïques , me 

dirci-vous , d'accord 5 mais fi vous fça- 

^ ific;6 cemme moi ^ MademoifçUe ce qu'il 
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en coûte pour mettre un enfant au monde ^ 
vous auriez plus que perfon&e horreur 
JiC ces lieux de deftruâion ^ & en véri- 
té^ û vous étiez une perfonne bien rai- 
sonnable vous vous maririez au plus vite, 
afin de travailler comme il faut à la ré« 
paration du genre humain y lequel pen- 
dant que toute l'Europe eft en guerre^ 
court le grand chemin de fa ruine totale % 
x'cft à vous 4'y penfer & de faire réfle- 
xion que vous pafleriez mal vôtre tenu 
s'il n'y avoit plus d'homme au monde. 
Vous croiez peut-être ^ MademoifeUe, 
que parce que Ton vous a mené en Vers 
au Havre ^ on vous ramènera pai; la ipê- 
me voiture y c^eft ce qui vous trompe : 
Fégaze nfa pais accoutumé de faire avec 
moi de fi longues traites. Je vous di« 
Tai donc en Profe que nous revînmes à 
Rouen en très-peu de tems , aiant tou- 
jours vent derrière ^ cela n'eft pas trop 
siéceflaire en Carofle ; mais c'eft pour 
vous dire que tout confpiroit à féconder 
Penvie que j'ai d'être auprès de la plus 
ftimable perfonne du monde. 
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Sur l'Air .-Vive ïeRoi, ô» Bechaml 


l'LILWir ^"'« '» S^"'^* ^^ '* '^' * 


Il Ht '' ^'^ ^"' ' *' "''*' 


i^^^l Avec tonte fa Famille >/ 


^^!^^^ Et fes Amis , 


On Lundi d'aflez bon madn s 


Vive dtt Vaulx 8t le bon Vin , 


El, le bon Vin. 


jJCi 


Comme le but du Voiage ,■ 


Autre n'éioit , 


Que mettre Linotte en Cage } 


Aiafi fut fut ,. - 


M S 



ff. •• * - ♦- ■" -^ , ' /-«• ■♦• 



1x6 OEUVRES 

T manquer n'eût pas btk fin. 
Kire âa. Yaolx:,». SU..,,. 

A Brii ta pretnîêjte Hôteîlerie 
ip4jtf. Quittaiït Pans , 

Ce fut aux trois Rois a Brie , 

Où Ton y fit' 
Manyai^ repa» s^il m'en fouvient^ 

Çiiigne Jsi quittant cette demeure , 
fi^^Z. Chemin faifant , 

. KanS vînmes de bonne heure , 
Toujours .'c hapntstnt 
A, Guigne , dite la Catin. 

laBft" 'En paffant à la Bretoc&e , 
foiBe, D'un «ncur efprit , 

* D'un bon déjeuner de poche , 
L'on fo munit , 
pour mieux delà gagner Proyîiv 

ji frt^ ï>*ûn Vin meilleur que. Rhubarbe , 
tfinsoHm L'on s'y remplit 5 

^uefâirt. Nôtre Comte y fit fa barbe , 

Il s'embellit ',' 
U fembloic un vrai Chérubin* 
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fiitract dans la bonne Vfllc , 

Dite Nogcnt ,• 
Jcrufalem fat rafiîe ,-. 

Soleil couchant , 
Bon ftjour pour un Pèlerin. 

Plein d'efprit 4c Pénitence 
Dans ces Saints lieux > 
Où mit fur fa cônfciencc ^ 
Dii' bon Yin vieux , 
Grâces au Ciel &- Monfie^r Perria. 

Sus ma Mùfe je t'apelk , 
Del^out , allons , 
Chantons la gloire immortelle; 

Des Pavilloiis , . 
Ou repofc cc^Jus fi fin. , 

Le falé de bonne mine , 
Tout auffi-rôt , 
Bit mangé dans la Cuiime 3 

£t le grand Broc 
Me duroit ni yuide ni pleiii. . 

Chez les Troiens nuit Venue ,^ 
Oii s*arrêta- , 
Jle^ grand peur que dans la ruS 
Oniie gîtât :'- 

M 3 
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Cai noas marchions, à uog grand ttaia. 

* 

9itauliél Chaûomc ici nous fit bpirc >. 
di nmr Comme Canard J 

mUatioH, S^n Vm commic l on peut croire , 
nous me, N'étoit bon , car 

fia i/oif 

-mn Mta- ^ i^ous mena 1)oîre. au JMaulin. 

' ^^ 
wi iH' Mèu pour coucKer lemme oa Eille 
Sertr Que E«ttc. on ^ ,. 

MauUu y^h Tapiffier de la Villr 
<*»Tkfip~ ^^ renonça , 

•f'îrîiJL^ Avec: vingt. Matelas de Crîh. 

'Ar'Troyt Maint RbHsc à Tàncienne , 
J?t/ «toa- ^ -ça de frais , . . 

Ilti fauter l'Agent Ttoicnne,, 

Le jour d'àprès.j. 
Q^ danfa ju%^*âa lendemainr. 

^ Cbcx Ir Curé dé Vandcuve 
TMfU»^ Ob défccndit'-,. 

ftntxhK^ lî fit une bonne œuvré',, 

ISaas domxaniv litres:- 
Bictt Icguéiiffe du farcin.. 



DE Mbt REGNA RD. 

*. Vingt rubis ont hipptc^uc- 

Déflus fon nez , 
H fait fa BiWiotéquc 

De fes Celliéï , 
Cent tonneaux- font tout fon Latin. 

A Clcrvatix quatrcv^rands drilles- 
Bien découplez , 
Bout bien recevoir nos Filles , 

Furent' lâchez ,• 
£*Abbé même en pçrfonéc y vint., 

Dès qu*ôn cât mangp la fouje ^. 

De fort bon goût , 
F Abbé prit fa large coupe , > 

Et dit à tous , 
Ainfr doit boiic un Becnat£n. 

Dedans 'Chaûmonti. nôtre entrée - 
Fit du fracas > 
Ifcs Enfaiisde lar-Coiitrcè 
Snivoient îfos pas ; 
On Touloit fonner le Tôcfin.' 

' Q^e Ton vante la' Galéri-, ^ 

Roufleau , l'amy , 
Rtit Jean fait autre chef c -5* 



W5)i 



Il ÊWlt 

€tnt gît 

mtàAi àê 
Vm ,^ 

n'dvoit 

tit irt*- 



On logtm 



OU 

f9i$voif 
isàntf U 
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Traitêur 
i CbMé^ 



i^o' OE U V R E S 

abïgeràc n'éft qu'ua aflkflîn. 

r^jÇi lieutenant fort magnifiquo 
•/c»r 3( ' ^' Criminel , 

?«i*i ^"«^ 'i'"\'=«« héroïque 
«r-ilirr. A nôtre Hôtel , 

lÉcçût repas & n'en fit brin. 

feî' - ^^^^ n^i^régalfcr, le, Ifomis . 
/« . f«^ Levêrc:nt plats , 

'^'^'^'''Dîàng^dc honnêtes perfonnci 

D*un tel repas , 
Plutôt mourir de mâle faim. 

sDCa 
• Quatre CoAéaux diaboliqa<» , 
Eh 1*ourtç mis , 
D'antaht de Poulets 6tiqucs , • 

Furent fuivîs , • 
là. deux mots voilà le Fèftîn. 

Maïs ma Mufe fi gentille 
Tu caufcs trop , 
Sks de Chaumont faifons Gille , 

Et au grand trot , 
P&ffons vite nôtre ckcrain. 

Vy*i^9^ On vît arrivant à Fronde , 
^'C'" Forges de Fer i 



I . 



lîE Mk REGNARD. 

lieu' le plus proche du monie 

Pour Lucifer , 
It pour tout fon peuple Lutin. 

A l'Etoille dans Joinvillc ,- 
Près du Château , 

Six grands brins de belles Filles ^ 

Priant motceau , 

T tentcroicnt un Capucin. 

De toi Saint Difter fur Marhè' 

Patlons un peu ,. ' 
Ton Hôteffe charlatane 

Me ipet. en feu ; 
Wuton gratc fon parchemin. 

Viens Vitry que jç te fronde ,, 
Quel maudit lieu , 
De loger en Tautre monde , 

Sans dire adieu , 
Me donneroit mbins de chagrin,. 

D*une inconftante msaîtreflé 
Ne fuis furpris ; 
«Aiant eu plein de détreifc , 

Près de Ponis , 
5t chaod fbir , 8c fi froid matin. 

JûCa, 
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mfix fit 



mtipr 



maC logé 

^ne du 
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vundei 
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mAttn , 
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13» OEUVRE!? 

VbSu. i^i ranimons nôtre zèle , 

" * I ■ • 

Chantons , Châlwi , 
C'cft ici que je t'apèllc , - 

Grand Apollon j 
•#ouffle-inoi ton efpritdiyin* 

JÛQl 

jl^ 1^ (îranà Prévôt nul rie t'égale , 
^r^ni- Le Grand Bourbon s 

Ib^mpt'^^ donna l'arae Roialc 
gut fil' Te donnant nom 5 

fin rôt , ragoût , nape blanche * 

I méignifi-^ Bonne liqueur j 

iftef tbtK^ «Tq donnas pour un Dimanche , 

Mais le grand cœur 
]^t encore on mets Inen pl\is fin. 

©e la vineuTe Champagne , 
Sois tout r honneur 5 
it qu*à jamais t'accompagne , 
> Gloire & bonheur ^ 

£e Ciel te faflê un long deltin. 

jjk^ l^ De Chiâlons droit comme un Cierge^ 
' ^tani* Un matin frais > 

^Îp7«*' Nous aUâmcs YÎw à Bicrg? 



Prendre relais j 
^pn Dieu que relais fait grand biçx^. 

sDQjL 
:Pafrant évitez Etauge ^ 
Et fon Château , 
les chevaux y font i bauge ^ 
Bon foin j. bonne eau s 
.Mais quel féjour pour un hum^ 

A Montmirel il faut boire j ^ 

Car on y fait 
Ce Vafe qui fait la gloire 

iDe maint BuiFet , 
:£t qui .xubis forme en fon fein,. 

Hôtcfle de la Bufliere , 

Au lieu d'argent 
fTtt baiferas mon derrière, 

Affurément 5 
'T^i n'a pas feulement de Paîn. 

i3Ca 
Dans le courpux qui m^anime, 
Etrillons Meaux j 
^ais tout beau ce nom-li rime i 

Au cher du Vaux> 
1^ jCcIa je fcxoi$ beau traio^ 



^I3i 



fim ù 

nous tt4 
ifoitr 4cC 
KcUis» 



à Mmt" 
mirtl , fSft 
Vin eX". 
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.i}4 OEUVRE S, &(?; 

JUl'tfét A Chis chaffes furprenantes ^ 
jardititft Tottt fut bien fait , 

tufecvni Les Dames furent contCAtes « 

Mais en eftet ^ 
Au grenier étoit le jardin. 

Mufe iînii ton Ouvrage ^ 

Et ta Çhanfon s 
yoilà le ■ charmant Voiagc 

Fait à Chaumont , 
Devoit*il jamais, prendre fin.' 
yirc du Vaulx , & le bQU Vin , 

Ec le bon Vin» 
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L A 

SERENADE' 

COMEDIE. 
SCENE PREMIERE. 

, .Vit. MATHIEU, MARINE, 

M A IL I N R 



E -TÏraB dfc «iKfere une ïoîj , que Ma- 
tUmc n^eft pas -aw logis , & qn'il faut 
que vous icreniex , fi yoos V9a\n loi 



Jarier. 



Mr. M A T h: I E U 



A la bonne heure, je reviendrai. Cependant , Ha- 
iine , dis-lui que j'ai vendu un colicr à la perfonn* 
■ud doit Êpoufer Mademoiféllc i» fille- 

■ - N » 



ijS LA SERENADE, 

MARINE. 

Je voudroîs , Monfiear Mathieu , que vous fut- 
lez étranglé par vôtre gorge , avec vôtre diantre 
lâe coller. Ceft donc vous qui vous êtes mêlé d^t 
cette affaire T Ne dévriez-vous pas fonger que le$ 
mariages légitimes ne font point de vôtre compé-^ 
tcnce ? Un courtier d'ufure-, comme vous , ne doit_ 
t'intrguer que d'affaires de contrebande ^^U laiile|| 
le« honnêtes fiUes en repos. 

Mr. MATHIEU. 

'A blea ne plaife , ma pauvre MariÀe , qu on 
<roie jamais aucun vrai mariage de ma Façon. Je 
ne fais point faire de marché à vie , c*e{l un métiec 
trop périlleux. Une fille eft une marchandîfe quW 
ne fçauroît garantir , & Ton n*en a pas plutôt fait 
Templette , qu'on voudroit en être défait à. moi* 
tifc de pêne. 

MARINE 

ouï , maïs ceux qui font des mariages ne s'em»* 
JbarafTent guéres du fuccès i 6c quand ils ont re^ 
^u leur pot de vin , a: que le poiflbn eft dans là 
naffc , fauve qui peut. Vous connoiffcx du moins 
l'homme qu'on lui dcftipc , poifque vous lui avcat 
vendu un Collier ? 

Mr. MATHIEU. 
Je vaile.lui livrer ^^en recevoir de Targent;- 



" C O M E D I t. ij^ 

MARINE. 

'Ce n*efl pas-Iàxte ^ je demande $ quel hoiUi» 
toe eft-ce ? 

Mr. MATHIEU. 

Ccft un fort honnête àsomme , fort-rich^ ^for#. 

jricux , & fort goûteux. 

M A ïl I NE. 
^Que la pcftc te crevé î 

Mr. M A T H I E a 
5a figure ii*eft •peiaX'^tre pas dos -plus ragoutah-* 
Ifes : mais comme tous Cçavez , entte- rutile de- Ta^- 
gréable il n^ aipasi telacicèr: 

.» A 11 1 N e:. 

Oui ,. pour des ladres comme vous ,^quî ne Côn* 
xioiiTenc d'autre boflhettr que celui d*amaffcr du 
hicn ; 8c de faire travâUler leur argent à gros,. 
4c très*gros intérêt : mais pour une jcuhe per- 
sonne , comme Ijeonôte , qui cticrchc à ptifler 
fcs jours dans le plaifir , vous trouverez bon >» 
«'il vous pla!t > vous & Madame fa-mcre , qu'elle 
.préfère Tagrèable à Tutile , Se que moi de mon 
côté , je faffe tout mon poffible pour rompre uiv 
4tiariage audî-bifeornu^ue celui-là* 

Mr. M A T H I E U.' . , 
'Hèlas ! ma pauvte enfant , rompts y câcflc lé* 
Jliarrage en mille pièces , je m'en foucie comme 
'de celai Je t'aiderai même en cas de befôin a.pour- 
tû que tu me {^Sp j>aïcr de mes peines un p:u^ 
giaSemenci' 



ï4o LA SERENADE; 

MARINE. "< 

. Ujî peu graffcmcnt : Eh l mort de ma vie n'itcu 
yous pas déjà allez gras ? Allez , vQUs dévric» 
mourir de hont€ , d'avoir une face qui a ponir lo 
4pioins deux aunes de cour. 

Mr. M A T H I E U; 

Marine eft toujours raiilcufe j mais je ne fongtf 
f as que mon homme m'attend. Il veut donner tan- 
tôt une Sérénade à fa Maîtrcffc : Muficicns & fil- 
ics^ <fe chambre ont volontiers commerce cnfcm» 
blc 5. .n'y en a-t-il point quelqu'un de tes amis > à 
jjui tu voulus Caire gagner cet argent-là î 

MARINE. 

Qu'il aille au diable , avec fa Sérénade. Je ^^ 
Ronger, à lui donner l'aubade , moî.. 

Mr. MATHIEU. 
Ce mariage te met de mauvaife humeur. Je rou- 
'flrois bien rcficr plus long-tems-avec toi , je ne m*^ 
ennuie jamais. 

M A R I N e:^ 

JEx moi , je m'y. ennuie toujours. > 

Mr. MAT H I E U;. . '^ 

'Adieu. 

MA R IN E" feule: 
.Je prie le" Ciel qu'il te conduifc , & que tu Ut 
puifle caflcr le cou. II n'y auroît pas grand mal ^ 
quand tous ces maquignons de mariages -là feU 
f oient au fond de la rivière avec une bonne pierre 
au cou. -Que je pfains le paiiVré Valére. Il ne fçaîc 
pas fon malheur. J'aiunc lettre à lui rendrç 4^ na^ 
Maîtreifev Voici fon Y^ct â propos 



G O M E D-I E^ 141^ 

SCENE ir. 

SCAPIN , MARIISFE^ 

S G A p r » 

X5 Oh joiaf , ma charmante. 

M A R I N EL 
JB^tx jour , mon adorable, 

SCAPIN. 
C^omment fe porte ta Maîtreffc î 

MARINE. 
Xïal: 

SCAPIN. - 
ïl j a toujours quelque choie à'rèfaûre aux fille% 

M A R I N E. 
Et ton Maître î' 

S G A P I N. 
Il fc ppxtcroit affez 5ien , s'il ^vok wi g.eti plot 
^argent; 

MARIN E. 
3 e n*ai jamais^ cofinii uti Geliûlhomme plus 
{ueujc que ccluî-là. 

se A PI N. 
Monfieur Grifon,fon pérè, eft bien riche; tiii> 

a eu Wen ladre. 

M À R I n'ï; 

Nous noa$ in' aj^erceyoai^'^ 



<4'2' t'A SERENADE,: 

S C A P I N. 
Tel que tu me vois , je fers moû Maître ùi>§^ 
gages , & incognito. 

MARIN E*^ 
Comment incognito i' ^ *. 

S C A P I N. 
Oui , Motifieur Grifon ne fçait pas'que fbn fiîs ^, 
1- honneur d*étrc à moi , il ne me cônnoît .pas md^ 
Itoc ,. je loge en Ville , & je vis d'emprunt, 

M A R I N B. 
Tu fais'fouvènt mauvàife chtfe. 

S C A P I N. 
Aflez. Cela n'empêche pas que je ne nouHflc 
^uelqueibis^mon Maître , quand il eft mal ayecXoOr' 
Perc.' 

W A R I N E. 
Toilà tih teau ménage. 

S C A P I N. 
Hê , dis-moi un peu.. . 

M A R I- N É. 
Je n'àî rien à te dire^ Tien , rend« cette lettre 
ia à ton Maître. 

S C A P I N. 
Comme tu fais ^ Marine l regatde-mol un gei^ 

MA R I N E. 
. Hè bien., que me veux-tu ? 

^S G A P I N. 
Tous plairoit-il feulement,, Beauté Leopwdc T 
tPi.tr dixe le contenu de cette lettre )- 



COMEDIE; 'i4j 

MARINE. 
Je n^ai pas le tems. 

« C A P I N. 

-Ta me romps R foavcnt la tête de ton baUlU 
^and je te prie de ne dire mot ! 

MARINE. 
J'arme à faire le contraire de ce qu'on fouhaîte^* 
*■* " S C A P I N. 

Le beau naturel î Je te' prie donc de te taire ^ 
Manne , c*eft le moyen de te faire parler; 

MA R I N B. 
• Je parlerai , s*il me plaît. 

$ C A F I N. 

It tant qu'il te plaira. 

MARIN F. 
Et me tairai , fi je veux. 

S C A p I N. 
Bis , fi tu peux y mon enfant ? cela eft difficiles 

MA R I N E. 

Maïs voyez cet animal , qui veutni' empêcher dû 
parler ? 

S C A P r n; 

Je n'ai garde. 

MARINE. 
Voilà encore un plaifant vifage , pottt ftnaef 
îsr bouche à une femme ! 

S- C A P I N. 
Fort bien. 

MARINE. 

Ni toi , ni ton père , ni ta mère , ni toute ta peftcr 
ic gêniiacioB^ ne me feroit pas rabattre une ryllabr*- 



i44 1-A Sérénade; 

s c A p i N. 

42aeU^ ^rt agréable f 

•MARINÉ. 
Ji&^ on pftïk Wcn y on ne parle jantak tr5|( 

S C A P I N. 
Tu ne dévrois pas padcr foirant. 

M A RI N :E. 
,1ra r va , q^and jfe ferai morkej je lùe caîraî ail^:^ 

S C A p r N. 
jamais taat qnc tu auras parlée 

MARINE: 

•Jftt voudrois^donc fçavbir le contenu delà lettre! 

f C A P I N. 

Moi ,' point du tout > jtf ng veuxrîen f^fayoïf, 

MARINE & %C K Vin parlent énfemb^. " 

MARINE. 

Oh !• tu fçauras pourtant- malgré que tu en ayef^i? 
que ma Maîtreffe fc liiatie - attjburd'lim avccùà^ 
nomme qu'elle n*a jamais vu ; que fa mcre a ter- 
Aiiné Taffiiire ,' qu'elle pri^ Valere. . . Q^e lapc^ 
Ac te crevé >'adicù. 

S c A p I n; 

Oh ! tu aur^ menti , & il ne fera pa's dit que tu- 
jfcîC.fçiUs attendre malgré moi. Je ne veux rien fça-- 
voir , laiffe-moi eii repos ,; garde tes nouvelles pouu 
tiR autre. Le diable guiflFe t'cnaiçler ,, adic»*^ 






COMEDIE. iJ^f 

SCENE III. 

s C A F I N feul 

PAr iha foi c'cft une charmante chofe qa'unS 
fenunc ! facile docilité d'cfprii; ! quellç coiur 
^aiiance ! Voilà une des plus taifonnables que je 
connoiffe. Mais je. m'amviCe ici , & je dois aller 
•promptement porter cette lettre à mon Maître ^ 
car il eft diablenjient amoureux; Qui, dit amou- 
reux > dit impatient i 8c qui dit impatient , fupo« 
fe un homme qui a plutôt donné un coup de pie4 
^u cul que le bon jour. ,^is le yoilà. 

SCENE IV. 

' y AL ERE , SCAPIK. 

V A L E K F, 



H 



E* bien» Sci^în:^ ap rcnsTmoi des nouvelles de 
LeoiK>ré. l^'afr^cu YÛë ??que t'a dit Manne } 
S G A PI R 

Marine ? Rien duiout. C'dft Q4e fi^lc 49&t 01^ ^9 
fjai^oifâxçt une ^vofei • 



t4^ LA SERENADE; 

V A L E K E. 

Marine -ne t'a tien dit > elle qui parle tanL 

S C A P.I N. 

C'cft jttftemcnt ce qui fait qu'elle ne dit rien / 
fnais tout ce que j'ai pu comprendre de la volubilité 
de fon difcours , c'eil qu'il faut renoncer à Leono- 
ce > & le pis que j'y trouve , c'eft que nous n'avoni 
pd4f un fou pour nous en conToler. 
• V A L E BL E. 

Quoi 1 que di>-tu ? parle ^ explique-toi^ Renon» 
çer k Lconore l 

S C A P I K 

Oui, Monteur. 

V A L E R E. 

Et Marine nç t'a point dit laxaufe de [on rc&ol*' 

î^i/Tement ? 

S C A 1? I R 

NoB ♦ Mon&eur. ' — 

V A L E R E. 
Quoi ï tu n'as pu pénétrer. , . . • 

S C A P I N. 

Oh, Monfieur , M^me eft une fille impén£tra^ 
blc. 

V A L B R E. 

<^ je fuis malheureux ! 

S C A P I N. 

\ Elle m'a feulement donné une petite lettre , qOi 
^ous expliquera peutrétre inie^x la chofe. 

y A L È R E. 
J^h 1 4Qnne içnç , ma^i^ut ^ doxme donc 

Si vous 



COMEDIE. i^f 

SI vous m* aimez autant que je vous aime y 
nous fommes les flus malbeureufes perfoti" 
nés du monde. Ma Mère prétend me marier à un 
homme que je ne cannois point. Détournez ie 
malheur qui nous menace , ^foiez certain que 
je cboifirai plutôt la mort ^ que £ètre jamais à 
Vautre qu'à vous. 

5capin l 

S C A P I N. 
Mondeor ) ' 

V A L E R e; 

Que dis-tu de cette lettre-là ? 

S G A P I N. 
Je dis , Monfieur , que ce n'eft pas-là une lettre 

de change. 

V A L E R E: 

Et )e nae laifferai esileyer Leonore ; Non » non ^ 
Scapin , à q^uelque prÎK c^ue ce (bit « il faut empê- 
cher .... 

SCAPIN. 

^ Monfieur « le Ciel m*a donné des talens mer^eil-i 
leux pour faire des mariages > & je puis dire ^ fan» 
ranité, qu'il n'y a guércs de jour qu'il ne m'en paiTc 
quelqu'un par les mains. J'en .ai même ébauché 
plus de mille enma vie> qui n'ont, jamais été ache« 
Tez i mais j'aime trop la propagation de refpece , 
pour avoir le courage d'en rompre aucun. 

V A L E R B. 

- Que tu fais mal à proj^ U^^^uvais pl&ifant I II 

faut 

Tome IL ^ ^ 



Ui LA SERENADE, 

S C A P I N. 
Paix, voici v6trc pcrc , le vilain Ufuricr j qui nouf 
^rendit fi cher Targent Tannée paffée , cft avec luî> 

V A L E K B, 
.Vienc-ril lui demander ce qiie je lui dois } 

S C A P 1 N. 
ïl fcroit mal adreffé. Ecoutpns. 

' S C E N E V- 

Mr. GRÏFON, Mr. MATHIEU, 
VALERE, SCAPIN. 

Mr. Q a I F O. N. 

.T £ vous donnai il y a huit jours > un ËLt de mllld 
J francs à faire valoir, dpnt j'ai vôtre billet, Mqh»» 
^eur Mathieu. 

Mr. M A T H I E V. 
Cela eft vrai > Monfieur Grifon, 

S C A P I N 4 part. 
Le bon homme négocie avec les ufurielrs âuflt* 
f>ien qi:^e ii^ous > mais ce n*eft pas de la miSme ma? 
niére. Mr. GRIFON. 

Nous femmes convenus à trois mille huit cens 
livres , ce font encore deux cens Louis qu'il faaç 
vous donner pour le Colier , Moniîeur Mathieu, 
Mr. M A T H I B V, 

Qi^î f M^'^'fieur Çj:ifQûf 



COMEDIE. ï4s( 

s C A P I N à farté 
C!ela nous accôanmoderoit bien. 

. y A L E R E ^rtfj £i Scapin. 

Paix , tai-toi. 

Mr. G R I P O N. 

Paflez tantôt chez moi , ou enyoycx-y <^^^ 
qu'un de vôtre part , avec un billet de vôtre 
maîn y cela fuifira 3 c'eft de Targent comptant jt 
lionfieur Mathiea 

Mr, likHatt t3\ 

Je n*cn fuis point en peine , fit je vous laijîe fi 
Coller 4 Monûeur Grifon. 

$ C A P I H 

tJn Colîer ic trois mille hmt Cens fiyrcs i tè 
Sriand morceau l 



«3rt 



SCENE VI. 

Mr. GRIFON , VALERE , SCA^^f• 

Mrr G R I P O N. 

AH , vous voilà,mon fils } que faîtes-vous-là'! 
y a*t-il long-tems que vous y êtes 2 
VALERE. 
Je ne fais que d'arriver. 

Mr. G R I P O N. 
Qui cft cet bommc-là l 

O %. 



i|o LA SERENAtoE, 

V A L B KL E. 

C'cft , mon perc 

Mr. GR IF QR 

Qs^oi ? c'cft 

\ V A L E R B. 

Un Muficîen de TOpera. 

Mr. G R I ¥ O N. 

Iffaoyaifê connoiflancé , qu'un, KTuiïcfen cfe 
rOpera ! ils mènent Ics.genSsau cabaret , il f^ii* 
tottjoars païer pour eux. 

S C A P 1 H 

De quoi diantre vous aviCez-vous de me faî-^ 
xe Muficien ? J'aimerois mieux être tout autie 
chofc. 

V A L B R E 
,Taî-toi, 

Mr. G R î r O N. 
O ça , mon fils , j'ai une nouvelle à vous ap** 
prendre ; la prcfence du Muficien ne gâtera rien> 
& peut-être pourra-t*il nous être utile. 

$ G A P I N. 
Vôtre imagination m'a fait Muficien par Ka* 
zard , vous verrez qu'il faudra que je le deviens 

Ac par nécefihé. 

Mr. G R I F p N, 
Je vais me marier. 

VA L E R E, 
yous marier , vous > mon pcre, 
Mr. G R I F O ^/. 
Moi-même > en propre pcrfonnc. 



C O M E D I £• iS*. 

s C A P I N 4 part. 
|e ne m'attcndois pas^ à celui-là- 

Mr. G R I F O N. .^. 

Que dit Monficur le Muficica t 

S C A ;P I î^- 
Te ne puis que yous louer , Monfieur , de formeUl 
tmc cntrcprife fi hardie: Vous ave^L eu le bonheuc: 
^'enterrer une premicic fcmme,vous kaiardcz d'eu 
prendra une féconde y le péril ne vous rebute point-i 
cela cft fier , cela eft grand , cela eft héroïque ; 8c 
pour ma part, je n*ai gaxdçdc nunquerd'aplaudir 4 
wie réfoltttion auffi génércufc que la ^buc^ 

^ Mr- G R I F a N. 
. VoUà un pli garçon. 

V A t E^ H R 
Ce que fen d dit , mon pcre , n'eft que par Tîih 
. 9kiit que je prens à vôtre fanté. 

Mr. G R I F a N. 
Î4c t*en nac» point en pcine,cc font mes afFairei^ 

$ C A P I N. 
Ouï , fcfonfictfr , que Monfieur vôtre Père vouih 
*donnc feulement une BcUc-mere bien faite , bcire ^ 
jeune, & laiffez-lc faire : vous Ccrcx ravi qu'il Ç^ 
foît rcmasrié fur ma parole^. 

Mr. G R I F O K 

Oh ! fe (uîs Ittx qu'il en fcrà content. Ccft uftcr 

, fille à qui il ne maàique'rîeft. Ce que je voudrois dcr 

vous maintenant , Mr. dé TOpcra , ce fcroit que 

1F0U8 m*aida£cià4<^XU=^ W^ 2!^^^^ Sérénade à^ ni% 
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fiz L A SERENAD E; * 

S c A P I N, 

Une Sérénade, ditcs-vous? Vous ne pouvez mîcïOC 
TOff» âdrcffcr qu'i moi. Mufiquc Italienne , Fran- 
f oîfc ,y: fttis un homme à deux mains« 
Mr. G a l I O N. 
Tout ic bon r 

S C A P I R 
Demande* à Monfîctfr vôtre fik Je to fc prew 
mîcr homme d& monde poux les Sérénades ^il la'èo 
^it encore deux ou trois. 

V A L £ R £. 

.O'âi , mon Pcre.. 

S C A P I N. . 

Cî: n'eftpaspourme vanterjïtHiisettCflfrde CSâîiv 
leurs, Sunphomftcs,^ Vloliftc« , Theorbiftes , Cla- 
ire ffiniftc s , Opéras , Operateurs , Ôpftt^Hcfes, Ma- 
deloniftes , Caciniftes ^ MargotiCI^ , & diMcik» 
(ju elles foient > j*ai tout cela dans iha manche^ 
Mr. G R l F O N. 
Je Youdrois. une Sérénade à bon marchés 

S G A P l H 
Je nténagerzi vôtre boorfe,. ne vous ipetter pa»eit 
fcmc. Ils ne nous faudra que trcntc-fix Violons ,1 
▼ingt Haut-bois , douze Baffes, fix Trompctte)5 ,. 
♦ingt- quatre Tan^bours ,, cinq^ Orgues > 8c uik 
Il^eolet. 

Mr, G R r F e> Nf. 

Eh fy Jonc l voilà, pour donner une Serehadè: 3k 
tout vax 'BMzatac^ 

S c X p r n: 

Ybnr/es wobc, nous i^eiulconifaïkment douter . 



hsiSeû > buît coticorcTamts > iî balTes^taîIfes , ia^ 
tant (fé quintes ^ quatre haatcs - contres > hvât 
fauflets & douze deSus y moitié' entiers > dc nun^ 
dé hongres. 

Mr. G R I f O N 
' Vous noimmez-là àc quoi faire on regunent w 
Mufique^ 

S c A p r N. 

II ne (aitt pas moins de voix pour aeeômpagneiT 
lous les inftrumensi taiflftz -, noa& faire' > je veux 
qu'il j ait dans cette Mufique - fà un efpece de pe tic- 
charivari s q^i conviendra merveiUeufement bien 
au fujet. Nous allons Moniieur vôtre fils U moi ^ 
donner maintenant les ordres pour .... 
Mr. G K l S ON. 

Attendez^ on doit m amener ma Maitrcfle , je 
fais bien -aifc que vous la voiei^ , & que vous m- en 
£ikz voue fentiment Tun 8a Tautre. 

S O A P l N. 

Prenez^là Belle 8c jeune^ au moinss (uï-totit d^hu:. 
meur complaifante : tous vos ^isvotts coofeiUe* 
font la mime ^hofe. 

y A I. E K, E. . . 

imat)«-^nôa^e& «rjr nte âiears d'mQliiètadc. 
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*f4 LA SERENADE, 

cf'D<r' OC^Gif TSCï'Dipr OC^'^OT 

se EN E Vit 

Mr. GRirON , VALERE , SCAPIK i 

Maû. ARGANTE , LEONORE , 

MARINE. 

Mr. G R I' F & N. 

t 

1^T[ É vous avoîs-je pas bien dit , qu'on det«>lr 
J»^ Pamcncr >' Voilà la Mcrc , & la fille * 
ghambre. ' 

VA t Ê it é: 

Cjùe voîs-jc , Scapîn ! C*eft Lconore. 

' ■ ' S c A p i n:> 

Xutrtf iiicîdent: 

Mad; A R Cî A N T É. 
Allons , ma fille , aprocfhez , & fâluei le WUïf 
■que je roits ai dcftiné.- 

L E O N O R É 

Quoi ! Madanle , vcnlà la pctfonne . . i 

Mad. A R<J A NT E. 
<Ju^vtz-vous donc , Madcmoifcllc ? eft-ee qtic' 
Monfieur ne vous plaît pas ? 

LEON OR E. 
Je ne dis pas cela , Madame , & je n'aurai j^aiaTt^ 
fi^autres yolontez qvie les v6tre$r 



. C O M Ë I>îl^. Ifl 

V A t E R Ê. 

leapîn ^ elle obéît à fa Merc , Je fuis ptritf, 

M A R t N E. 
11 y à de l'erreur de calcul. 

Mad. A K G A U T E; 
Je fuis ravi, ma fille , de vous voir des fentîmcn# 
xaifonnables > 8i j'aî toujours bien jugé que vous net 

■ iroudricz pas me dcfôbéïr. 

L Ê O N p R E, 

Vous dcfobéîr , moi^? j'aimerdîs mîeusC mourir 

* i[uc de faire quelque chofe qui vous déplût, 

Mr. G R 1 î O n 

Voilà une fiUe bien née ,, n eû-il pas yfaî t 

V ^- $ c'a PI rf * 

' II y a ici du qui pro quo , fur ma parole. 
L E O N^ O R E 
Tout ce qtte j*ai à me reprocher ,. Madame r c eït 
tjue mon ob«ïflanee ait fi peu de. mérite en cette 
occafîon i & les chofes font- danfr un état i me per- 
mettre d'avoiier fans honte , que vôtre choix SÇ 
mon inclinatîoa ont un; parfait raport cnfcmble. 
Mr. G R 1 B O N. 
Comme elle m'aime déjà î cela n'eft f os eroya&* 

We. 

L E O N OR E. 

Mais j'ai lieu de me plaindre; eft-ée amoi de par- 
ler comme je fais , quand vous êtes fi -peu fenfiWe ,■ 
Vflere , aux bontez que ma Merc a pour nous 2 
• Mad. A R G A N T E. 

Comiiient donc , Valere t à qui en avex^ous| 
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Mr. G IL I F O K 

Qj^'efl-^e que cela fignifie l 

S C A P I Nv 
KottS aprochons du dénouiftent* 

Mad. A R G A N T Éw 

Qyie TO]^z-yoas dire avec vôtre Valcre 1 
L E O N Ô R B. 

Ne m'atcz-vmis pas die y Madame r qjic "f^^ 
Uylez «ofida mon mariage ^ 

Mad. À k G A N t El, 

Qu> de commun Yalcrc avec vôtre mariage j 
ic'cft à Monficur Grifon qu© voilà ^ que je vouji 
fn^rie. 

Mr. ckit o if. 

Oui > mignonne > c'eft mol qui aurai rbonncia9 

ftue de ,..7 

£ E O N a R E.' 

Voijs , Monficur ? 

Mad. A R G A N T E: 
Je voudrbîs bien , potrt voir ,« que Vouis ne Ï6 
ttouvaf&ez pas bon J. • 

Mr. GR I F O' N. 
Monficur mon Fîls. , par quelle avanture cft-îl 
attention de vous» dans tout oeti ^ 

V A L E R E. 
l^ar une avancui;e Jbrtr naturelle > mon Perc« 
Mr. G R I F O N. 
^ Comment > une avanture fort naturelle H- 

MARINE. 
Oui, Monficur ; Mademoifelle eit fillc,Monficttr 
«d garj^on i elle eit aimable ^il eft ]pli.homme >Ut 
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#nt fait éonnoilTance > ils s'aimenc , ils font dans 
le gouc de s'époufcr , y a-t*il ricn-U que de fori 
naturel ? 

S C A P I K 
Il n*eft point queftion de la nature là-dedans > 
cfeft la raifon & Tintérct qui font aujourd'hui Ict 
mariages. Monfieur efl le père > Madame eft la 
mcrc 5 la raifon cft de leur côté , la natjirc cft un^. 
force y & vous aufli , ma mie. 

Mad, A R G A N T £* 
Il a caifon. 

L E O N O R E. 
Quoi ? à rage que j'ai , ma Merc , vous votu 
driez me faire époufcr un homme eomme Mpn« 
lleur ) Vous n'y fongez pas. 

V A L E R E. 

^ Quoi ? à l'âge que vous avez , mon Père , voug 
voudriez vous marier ^ unç fille comme MademoU 
fellc p je croi que vous rêvez, 

L E O N O R E. 

En vérité , ma Mcre., vous êtes trop raîfonnt^ 
)ble pour exiger de moi i^iç chofe aoili éloignée 

4e bon fens. 

V A L E R E. 

Sétieufcment parlant , mon Père , vous n'étct 
point d'âge encoure ^ radoter. 

Miiui. A R O A N T E. 

Ouais ! & oà fommes-nous donc ? allons , petite 
ridicule, qu*oîi donaç wtta-Vixeurc la mw à Mon. 



x$t LA SERENADE; 

V A L E R E. 

J^onpas 9 Madame., s*il vous plait. 
Mr. G R I F O N. 
<Ju'cft-cc à dire ? 

V A L E R E. 

" Avec vôtre permifllon , mou Pe^ , cela ne XcfiS 
Ipas 9 je vous aflure. 

Mr. G R I F O N. 
Cela ne fera pas i (^ae dites^vous à cela^ Moniîeoc, 
le Muficicn i ^ 

S C A P I N. 

Vous avez-lk an grand garçon bien mal mori-i 
^inè , Monfieur. 

Mr, G R I F O N ii Vakfc. 
Pendan 1 

V A L E R E, 

r 

Que diroit-on dans le monde» fi en ma preCbncc je 
vous laîiTois faire une aâion aufll extravagance qu^ 
celle-là? 

Mr. G R I F O N. 

Quoi donc ! extravagante l comment donc ? « 
f on perc , malheureux ! 

MARINE. 
A vôtre père l. 

S C A P I R 

A vôtre propre pçrç î 

V A L E R E. 

/ Qiiand il fcroit mon pcre cent fois, plus qu'il 

me Teft encore , je ne foui&iraî point que Tamour 

lui faflfc tourncx la cervelle jufqu'à ce point-là. 

Mr. 
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Mr, G R l F O N. 

Ma's quelle Comédie jolions - nous donc ici î Jo 
fous demande pardon pour mon fils , Madame. 
Mad. A R G A N T E. 
Cela n'eft rien ; j*ay bien des cxcufcs à vous ùità 
pour ma fille , Monfieur. 

MARINE. 
Voilà des cnfans bien obftinez : mais auiîï , pour- 
cjuoi vous cxpofsr à vous marier , fans fçavoir fi 
Monfieur vôtre fils le voudra bien. 

Mr. G R I F O N. 

S'il le voudra bien ? 

S G A P I N. 
^ Monfieur ^ avec trois ou quatre «ns pîftoto t^ 
pourions^nous point le mettre à la raifon. 
Mr. G R I F O N. 
Je Vj mettrai bien fans cela. 

Mad. A R G A N T E. 
Et moi, je vous répons de cette petite impertînen-' 
tc-là ', elle vous époufera , ou je la mettrai dans un 
Jicu , d'où elle ne fortira de long-teras. 

L E O N O R E. 
J'y demeurerai plutôt toute ma vie , que d*È£0»». 
fer un homme que je n*aime point. 

Mr. G R I F O N. 

Elle s'en va , Madame. 

Mad. A R G A N T E. 

Ke vous mettez pas en peine , je fçauraî la rè* 
duire : elle. fera vôtre femme aujourd'hui , ou vous 
piourrez de mor: fubice, 

Tbme IL ^ 
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Mr. G R I FOR 

De mort fubitc 1 VoUa à quoi vous in'expofcx » 
Monfieur le coquin, Laiffc-moi faire , je veux l'é- 
poufcrà tabarbs ; je m'en vais dépenfcr tout mon 
bien pour m'en faire aimer : je lui donnerai des Pre— 
cns , des Bijoux ^ des Maifons > des Contrats > des 
Cadeaux ^ des Feflins , des Sérénades. Des Séréna- 
des, MonAcur le Muflcien 3 je lui ferai des enfans ». 
pour te Élire enrager. 

S C A P I N. 

Oïl 1 pouy celui-là on vous en défie, 

SCENE VI II; 

V A L E R E , s c A p I N, 

V A L E R E. 

On y Scapîn , il n'y a point d'extrémité où je 
ne me porte , pour empccher ce mariage. 
SCAPIN. 
Doucement ^ Monfieuf , nous aba'fTerons Ces fit* 
inées d*amour. Il' ne la tient pas encore. J'ai pris 
Je Coin d'une Sercn^e $ il vient de négocier un Co*. 
Ucr : Uiffcz-moi faire. Mai? le diable cft ijue nous 
p'AVon.s ppint d*argent. 

V A L E R E. 

j^ Ab ) n^^ p*»yxc Scapîn , cherche ^ima^înc , îii- 
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C O M Ê U I E. tel 

iftntt <ïes moyens > pour en trouver j engage tom ^ 
tcnà tout , donne couc. 

S C A P I N. 
Hé ! que diable engager , que rendre ?' Pour tout 
meuble & inameuble , vous n'avex que vôtre taKc 
& le mien , encore le Tailleur n eft-il pas paie, 

V A L E R E. 
Qooi tu ne peux trouver i 

S C A P I N. 

D'puîs que je travaille pour vous , les reflbrts><fc 
mon efprit emprunteur font diablcrocnt ufcz^ 

V A L E R. E- 
Mais y quoi . . ^ 

S C A P I N. 
Laiflex-moî un peu rêver tout feul. J'^aî ma Séré- 
nade en tête. Si je pouvois avoir feulement dequoi 
paier les Muficiens dont je me veux. .^ 

V A L E R E, 
A quoi bon . . .. 

S C A P I R 
J'ai befoin de me recueillir , vous dîs-je , lafffèï-^ 
moi en ripos , & allez fortifier Leonore dans le 
dcffein de ne point époufer yôtre père. 

V A L E RE. 

Il faut vouloir tout ce qu*il veut ^ j*4i befoia c&r 
bu. 
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SCENE IX. 

s C A P I N. 

CE nVft pjis une petite affaire pour un vatet 
d'honneur , d'avoir à foûcenir les intérêts d'un 
Maitre qui n*a point d'argent. On s'acoquine à 
fefvir ces gredins-là , je ne fiçai pourquoi , ils tiJt 
liaient point de gages y ils querellent > ils roflênt 
«quelquefois i on a plus d'efprit qu^eux > on les fait 
irivre , il faut avoir la peine d'inventer milk four*- 
beries y dont ils ne font tout au plus que de moitié i 
& avec tout cela nous fommes les valets > & ils font 
ïes Maîtres. Cela n'eft pas jufte. Je prétensàTavc- 
jur travailler pour mon compte } ceci fini je veujt 
iijeTC&v: Hièitsc à mon tour. Mais que vois-je « 
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S C E N E X- 

CHAMPAGNE,SCAPIN* 

CHAMPAGNE. 
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*eft coî^ mon pauvre Scapin^ 

$ C A P I N. 

Le beau Champagne en ce païs-cl ! 
CHAMPAGNE 
n y a fix mois que je fuis revenu^ mais jfi ncflsfi 
montre que depuis quinze jours. 

S C A P I n/ 
Pourquoi donc ? 

CHAMPAGNE. 
Par une cfpece de fcrupule. Une lettre de tz^ 
chez du Châtelet m'avoit defFendu de paroître à I« 
Ville, elle me prefcrivoit un tcms pour voiagerV 
mes volages font finis , je reparois^ fur nouveaux; 
£rais.- 

S C A P I N. 

Et qtfî faîs-tu à prefent > Je t ai vu autrefois fe 
plus adroit grifon , & , foit dit entre nous^, le pluçi 
hardi coquin qu'il y eût en France. 

CHAMPAGNE. 

l'ai quitta tout ccU>moftanû. La Juftîcc aujour*^ 
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d*hui a rcfprît fî mal tourne i il n*y a plus rien S 
faire <lans le commerce. Elle prend toujours le» 
chofes du mauvais. c6cê , j'ai renoncé auxvanitcz 
du monde ^ & je me fuis jctcè dans la ré£orme.. 

S C A P I N. 

Toi > dans la réforme. 

CHAMPAGNE. 
Oui , moû enfant. Il faut faire une fin. Je mft 
fuis retiré ,, je prête fur gages. 

S C A P I N. 
La retraite eft méritoire. 

CHAMPAGNE. 
Ma lEbî » il n'y a plus que ce métier - la pôflr 
jF^ire^quelquc chofe 5 il n'y a rien de tel, .quand. on. 
a de l'argent > d'en aider des particuliers dans leurs 
Aéetifitez preffanres. 

S -C A P I N.. 
f ,Yoilà. un motif fort charitabîe. 

CHAMPAGN'E. 
Je me fiiis affocié d'un fort honnête Homme , 
qui cft a je pcnfe ^ lui , aflbcié d'un autre fort Hon- 
.jicte homme chez qui il m'envoie prendre deux 
mille huit cens livres. 

S C A P ï NI. 
Deux mille huit cens livres *, ( à part ) Serions-^ 
nous aflez heureux . . . Gela feroit adiniraBle. Tul 
t« aflbcié avec Monfieur Mathieu ? 

CHAM'PAGNE. 
Avec Monfieur Mathieu ^mais:je fuis un peu fu- 
.fcakcrne à h yètitt. Notts^demetttofi» csibmble^ U 
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me logé fore haut > me meuble modeftemenc » 
m'habille chaudement pour TEfté ^ fraîchement 
pour r Hiver , me nourrit fobrcmcnt , ne me don- 
nç poinj;..de ggges > mais ce que je prens.c*eft peuc 

ïnoi. S C A P I N. 

* • 

Voilà une bonne condition. £t> dis-moî, es-tu toû.^ 
purs aofll ivrogne qu'avant ta Letcfe de cachet.! 
CHAMPAGNE. 
Je bois beaacoup^de vin ^mais je ne Taime paft« 

S C A PI N. 
Tu vas donc recevoir dcœc mille huit ccnsliTflCiflJ 

CHAMPAGNE. 
JDeux mille huit cens livres. 

^ S C A P 1 R. 

Chez Monfleur Grifon. 

CHAMP A G ne:. 
C'cft le nom de notre affocié. Qm te Ta dit V 

S C A P i N. 
Pour le furplus d'un colicr que Monficui Mathicf. 
Itti a. vendu ^ 

CHAMPAGNE. 
1/2 l'ai ovii-dire ainfi. 

i C A P IN.,. 

Et tu as un billet, de Monfieur Mathieu , pour 
marque que tu n^ viens pas à faux ? 

CHAMPAGNE. 
* Cela eft comme tu le dis. Voila le billet. l& t 
toà diantre fçais-tu tout cela ^ 

S C A P I N. 
Je fuis l'aflbçié du filj de Moaûeui Giifbn >.moî^- 
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CHAMPAGNE. 

Quoi ta te mêles aufH ... 

S C A P I n; 
Nous ne formmçs affocicz qjic pour emprunter" i, 
nous autres. Le connois-cu Monfieur Grifon l- 

CHAMPAGNE. 

5 C A P I N. 
:Tc connoît-il ? 

C HA MP AGN Ê. 

"^ Je ne crois pas. 

S C A P I N. 

Tant mieux. Monficur Grifon n'eft pas aurlogîff /. 
& en attendant qu*îl vienne y nous pouvons aller r^r 
nouyeller connoiiTance au cabaret. 

CHAMPAGNE. 

De tout mon coeur , je ne rcfufc point des pànîef . 
d'honneur. 

$ C A P I N. 

Morbleu, j'enrage. Voilà un hçinMe i qui j'ai af- 
feirc , mais ce ne fera que pour un moment. Va t'civ 
m' attendre ici prés,aux Barreaux vcrds ;& faire tirer 
bouteille. Voilà un fripon que je friponnerai fur m^^ 
Çatolc ,.fi je puis feulenacnt atuaper le billet. 
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SCENE XL 

Mr. GRIFON , MARINE , SCAPIN. 

MARINE. 

JE vous dis , Monfieur , que vous aurez plus ie 
peine que vous ne penfcz à réduire cet efprit-la^ 

S C A P 1 N. 
AK ! Monfieur , je vous cherchois pour vous dirif 
i|ae dans peu vôtre Sérénade fera en ëcat. 
Mr. G R I F O N. 
Sonj voiUmamaifon >& voilà celle 4c ma Ma!«4 
cxefle. 

t C A tl\^. 
Tant mieux , cela eft fort commode peut moi| 
leffein. 

Ml GRIFON. 

Tu dis donc , Marine > que ta viens de la pan JQ 
Leonore. 

M A R I N £. 

Oiii^ Monfieur , pour vous faire des excufcs-diej 
ce qui s'eft paffé à vôtre entrevue. 

Mr G R I F O NT. 

EUc revient à elle , j'en fuis bien-aife. 

MARINE. 

Elle eft au dcfcfpoir de n avoir pu fc contraitt-% 
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dre ievînt Madame fa mcre ; maïs elle dit qu^êlfe 
Ifous haïe trop pour fe faire la moindre violence. 
m. G R I f O M. 

Voilà un fort fot compliment. Je n'ai que faire" 
de ces excufes-^là. 

MARINE 

Elle fçait trop bien vivre pour matiquer à la cîvî-- 
lité; elle m*a chargé de vous prier de ne point prcf- 
(cx Madame fa mcre fur vôtre mariage, 8c de lui 
donner du tcms pour s^accoùtunrcr à une figure 
àuffi extraordinaire que la vôtre. 

Mr. G R I F O K. 
Vous êtes une impertinente , ma» mîe , & je ne 
fçai . . . ^ 

MARINE. 

je vous demande pardon^ Monfieur , je vous rejC- 
feSe trop pour vous rien dire de mon chcfqui vouj^ 
déplaife. Ce font les fcntîmens de ma Maîtrcffe que 
5c vous explique le plus clairement &le plus fuccîu^ 
ft^ment qu'il m'cft poflibîe. 

Mr. G K I F O N. 

Je ne veux point fçavoir fes fentimens^tant qu*cl^ 
le en aura, d'auft ridicules. 

MARIN I. 

H iie tiendra pas à moi qu'elle ne c&angej& quel- 
que averfion qu'elle ait pour vous , elle ne laiffcra 
pas de vous époufer , fi elle m'en veut croire. Von» 
«avez que vôtre âge , vôtre air , & vôtre viCigc 
contre vous , dans le fond 5 je gagerois que VOUS 
fticz les meilleures mamcrcs du mondce^ 



• C O M E D I £• t<fp 

Mr. G R I F O N, 
Voilà une infolcntc , qui a mon nez , me ▼îent 
•chanter pouiilc. 

MARINE. 

C'eft vôtre phifionomîe lugubre qui Ta d'abori 

«SEarouchée ; elle en reviendra peut-être , ô^ voug ' 

aimera à la folie , que fçait-on ? Vous ne feriez 

pas le premier magot qui auroit époufé une jolie 

fiUc. 

Mr. G R I F O N. 
Malgré tout ce qu'elle me dit , je ne veux point 
me fâcher , elle peut me rendre fervicc. Tu me pju 
«ois d* agréable humeur. 

MARINE. 

Je fuis affez franche , comme vous voyez. 
Mr. G R I F O N. 

Ceft ce qui me fcm^îe. Je veux être de tes 
*mis ; & (i le mariage Ce fait ^ ne te mets pas eh 
peine. Dis-moi un peu en confidence , quelle forte 
-de caradlere eft-ce que Leonore , & que faudroit- 
îl que je fiffe pour lui plaire ? 

MARINE. 

Vous n'avez q\f à mourir , Monfieur 5 cVft le 
ylus grand plaifir que vous lui puîffiez faire. 

Mr. G R I F O N. 

Ce n*eft pas-là ce que je te demande. De quel-, 
Je humeur eft-elle ? 

MARINE. 

Ah î de rhumcur du monde la plus douc^ Je ne 
lui connois qu'un petit défaut. 



lyo LA SERENADE; 

Mr. G R I F O N. 

Quel cft-il ? 

MARINE. 

C*cft , Monfleur > que quand clic s'cft mîs quel-* 
que chofe en tête , & qu'on s*avife de la contredire, 
elle crie ^ elle pefle , elle jure y elle bac , elle mord, 
elle égratigne , elle eftropie ménic en cas de bc- 
(bin j mais dans le fond ccù. une bon enfanc 
Mr. G R I f O N. 
Voilà une humeur bien douce vraiment ! Et avec 
cela n'a-t*elle point quelque palTion dominante 9 

MARI îTX. 
Non , Monficut , rien ne la domine , elle a du 
goût pour toutes les belles manières: elle vend,pour 
joiier , tout ce qu'elle a ; elle met fcs nipes en gages 
pour aller à l'Opéra & à la Comédie , elle court le 
JBal fcpt fois la femainc feulement , elle fcffc fon 
vin de Champagne à merveille > 3c fur la &n diâ 
lepAS elle devient fort tendre. 

Mr. G R I F O N. 
Tu crois donc qu'elle pourra m'aimer ? 

-MARINE. 
Oui > Monfieur j (ur la fin d'un repas s & je rais 
lui faire entendre que poux un mari vous valez cent 
fois mieux qu'un autre. 

Mr.^G R I F O N. 
Gela cft vrai , au moins. 

MARINE. 
Affurément. Dans ce fiéclc-cî , quand un mari 

lâiflc faire à fa femjBç tout ce qu elle veut, c'cft un 

hoxiuiic 



COMEDIE. t7t^ 

4omme adorable , on ne peut pas kî demander a«f 
tic cbôCc. 

Mr. G H I F O N. 

Ah , mon enfanc , eu peux Taffurcr de ma parf j» 
quî fi jamais elle eft ma fenmie , je ne la conttaûi*; 
#rai jamais en h moindre bagatelle. 

MARINE. 

Commencer ^onc par ne point trop prefler Im 
affiures. Je vaîsluiproporex vos convcnoons ; * 
commc^ il n'y a rien dans ces articles-là qui r^ 
pugnc a la Coutume , je ne doute poinjc qu'elle n^ 
les accepte. 

Mr. G R I F O N. 

: Cette iUe a quelque choie de bon dan« fes ma^ 
nteres. Ah , ah , voili j^c plailkntc figure d'hon^ 

SCENE XII- 

m GRIFON , SCAPIN degui/?; 

UM em^lktrt fur Pts^ 

SCAPIN. 

• • • 

^J E pourricz-vou» point , Monfieur , me fato 
A^ le plaifir «d'honneur de m'cnfdgncric logît 
ife Monfieur Gtifon ( 

Jiime I/j jj 



«74 LA SERENADE, 

SCÈNE XIII. 

SCAPIN , VALERE , LEÔNORE ; 

MARINE. 

t 

S C A t l K 

à 

PAr ma JRri , irûili qui ne ya |^» msil % tnaîs y^îd 
mon Mahie avec (a Maiticfle > il ne me recQsw 

«çkiapas. 

JLB O KORB. ' 

Comptex a Valere > que rien ne me peut faut 
jf lianger. 

VALERE. 
Ah ! channance Leonore , «pie Toas tieyex me 
faxoîtxe adorable avec de pareils, fenrîmens. 
, se A, P I R 
Moafieni; > je Tçyas dpoQC le bon joor. Y a-ft!3 
long-ceixK que vous êtes en cette Ville } Vos affres 
^ront-elles bien ? comment goayeinez-votts la pie 
arec cet aimable enfant \ 

V A L E R B. 
* Qoe me yeut cet ivrognc-U l Qm êtcs^yous.:> 
mon ami \ 

S C A P ï R 
Je fuis lin honnête garçon , qui connoîs yos b?« 
foi&Sa ^ V^ '^'^^ vous ofïrir deux cens ptftoles qoe 



mè Vi4ônnë?'kinîièuf vitrè'perc. (Scapîfi ftê 

Ton mptâtre.) 

Ccft toi * Scapîn l qui t*aaroit reconnu î . 

Far m^m*^ foimun n^cliaiic mrgiRr, -' 

Et tu as' trouvé lé moicn dé tîfer'deux CCûB pîftoi^ 

• ta e ' ' *" 

ks *dc indin'-pttc V ■ *' '" "*'^ • i"» ' ' ^. 

Il va me les livrer. J'ai encore un coller àefea^ 
mocer , mais yiktiik (elbijîtcÂc à^f beuxe de queU 
ques gens de main. 

— ' ' '/ V À t « R e: ..'*'■' 

Tout à nicurVy& oiî veux-tu qure j^ les cÉcr^ 
€lic à prcfcnt ? ■'' ^ ' - - 

Monfieur , je fuis à vôtre fervice. Pour làmidttf 
js l'ai aufli bonne que la langue. ' ' 

Toi ? mais-ferois-tu fille à travailler de »m^ l nj 

Ki<Al|l l» B. 

phe. ]*ai deusin^jflsiîsLfilfanidQ .iBCsJtth^ 
m'abandonnciîfeit (^aâjf dàndUcl .befcta^ 

firj6/A;:Ç i..U. >; ..> ^: .^ 
Bon JxJnxil ne me faut pas de plus vaîllans çtaœ^ 



jÇ7« I-A SEREJ^ARE, 

jfîoni foas^ mon icftcin. Mais pmccns MôoCeiic 
Grifi» ;âUei m*atkendre att pxochain 4ccour , je 
^oos dirai dans un moment cç c^*l1 faudra ifaîrc^ 

* * * . 

C^^- «IP» IF» '^^, ^F* ^^ . ^T* ^^ T^T -^i»'' ^i^' .* i 

s.ce.îs;'e ^xi.Vv : 

Jltfr. GKIVOa ,, SC AFIN remettant 
fon emplâtre fur t autre «il >, votant 
MoMfimr Girifan aihrhew. 

I Mr, fi:K I ION. 

Il y a deux ceaat hsfài» neafs dans cette boutiez 
V^iopf fi je ne pe fai$ point trompé* 

S c A p IN. ; 

Vous ttes trop exaâ'> & vocU fçaTez trop IbS» 

Ut G a I F O H,. 

U n'importe , Monfieor > pour plus grande fiso^^ 
^tc^« •« • - • 

S C * r 1/ N. 

^]b né regarderai poim apré^ rùùS'^ yllln»Bevx § 
^ti àùififcxc Mathieu me Vx^àdkfidvL^ 

Mr. <0 R I F ON. 
foof £tf s k maUjoe ^ festifiittt*. 



f * 
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^ S C À P I N. 

y (Ail dr q)ioi paiicr U ^ren^cfe» 

âUi JUâ J^ JAiJMtf JikaM<ÉllâJtt< JAitlAft Mf JbAc Jbk Jâ<liA. 
.IW W W Wt Iff Wl W Wt Iff W Ifi1f%7f« mlW^ff 

S.G'Ç N ^ XV' .••; 

Mrir G ]?. I F O N /ê^/. 

MR. Mathieu ne lai'fle point moîfir logent «i)« 
cre les miuo^tle ceaif qoi lui doivent. Je lui 
Àt^9fiiilli4 me, .Tx;>ilà quittç. ' Je . a^ f caî ce cpie «alm f « 
gnifie 9 mais jq nJaî^jpoLnr \9mne c^îmon de nion 
çaxîflgev'KM Qfix n*ai jamais rien aîai6;».je m'^ 
▼ife de devenir amoureux à mon âge.' O àmouti:: 
mmonr ! La nuit derient. o1»fcure , & le Mufiae%> 
HC toe ici 



»/■• 
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tB% LA' SÊREkAtTE; 

d !< A M P A* d N E. 

• ' LcâkWc cm^KJrte, fi Je Fâurois tiévîhé. Cff 4crÂe , 
^ttîrêvèmràiiès ftiàtitons^ Moàfieâr t^tiiiéu^cet 
éutiré yîlàîh > ce ladirfe . . : . ^ " ' 

Mr. Ô R t F ON. 
' Ce pcndârt-!à me fera pctdfc |>atîcti'ce. 

CH AM t> A a NE. " ' ' ^' 
Patience 5 oui , c'cft bien dît > allons doucement s 
te Monfieur Mathieu donc V comme de vUai;)L à y i- 
fccînîl n'y a que' là main , il eft arrivé que' par la 
concomitance d'un colier j enfin je ne me fouvîén» 
pas bien de tout cela. 

Mr. G R I F O î^.- 

Ta as oublié lâ leçon qu'on t*a Faitç. Combîci^ te 
ionhé-t*dn pôiir'joiièr le perfoirnàgc'que ttf fais ? 
C H f j M f A p N .E. 

Comme Monfieur Matnîeu eft un vilain , je Aà 
gagne pas grande chofe ^,mais je Cuis fobr6« 

, Mr. "gR if Ô N..' — .,. : 

*;iry paroît, • ... , .:.:"-, 



C H A M P A G NE, 



.1 



Venons à rexpjication. Vous 'étés Mr, Grifori , jtf 
fuis Mr. Champagne , donnex-moi 4c Targcnt.an 
plus vite , cai j*ai tàtç. 

Mr. G R i F n/ , 

Que* je té donne cte/l'argent ? 

C ri^A \l4 V A G NE, . 
"Ouï pârbileri ,* de Targént , je ne "perds point fe 
jugement , j'ai beau boire ^ il me faut huit ceoi 



.f 
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. o o M E- 1> I e; ." m 

âeaz mille & quelques livres , j*ai le billet de Mt* 

^a^kiça , vous allez voir , cair je n'y yoi g6ute.^ , 

Mr. G R I F O N. 

Voilà juftement rcncloueure. Tu viens un peu 
trop tard pour m'attrapet i mon pàUvre ami. Si tu 
as le bi^etde Mç. Mathieu , je ^'en.donnerai. 
•'' C H ^UV A G N'E. "' 

Cela eft for t. judicieuse & fort raifonnable., j*aî-- 
nie les gens d'efprit. Je ne le trouve point , cc^ 
iCable de billet. . "' 
'* ^ Mr.' GR 1 r O N.. ] 

Cherche bien. 

• . , C H A M.P A G N E. , 

Je ne trouve rien , la pèfte m'étouffe. Je l'avôif 
pourtant avant que d'aller* au cabaret. 
'mh g R 1 F OR 
Tcouve^-Ii donc.-' • 

C H A M ^ A Ç îi^ î^- 
Oh l vous en demàndex'irbp.* Quand on a bii^ 

<ia ne peur p^^tiçuvcr fa ifi^ifonj ycws vpule^ qiïc 

je retrouYC oa billet : il n'y r^ p^s de caliCba à cela.. 

Mr^ e R l F 6. H 

Tu.ej^ as t>e4acQttp , toi ., r w-i.. v/ wV;* 

c H A. M p.a:ig^ E. 

, 'Eçq^mr.t T^ 'i^Q«s bri^.Ucii|^:|!Oifi(< l'^tiiia^fe 
£mg frpid quanije; Tai ycr^ , j<5' le tjçovwesj^, 
quand, je, ferai dç;%ig /rç^4 ^,<çl> ^çft.ijifailljblc y, 

jttfqa'aa revoir. 

Mr. G R I E O H 

^f l Vif ft. pas fi yyic qu'il paroÎL 



rt» LA SERENADte; 

SCENE xvn- 

'Mr. G R I F O N feul 

MOnfieur mon fils choifit mal Ces gens $ il eft 
plus mal-aifé de m'acuaper qu'on ne s'ima- 
gine : quelque nuit qu'il faffe , je conuolt les four- 
bes d'une Ueu'é: 



SCENEXVIII. 

SCAPIN, Mr. GRÏFON. 

S 6 A P I N. 

Allons^ Monfiear , de la joie ^ vive I* Amoot 8c 
la Mafi<)ue , je vous amené ici cottc cm Opérsu 
Mr. G & I F O N. 

<J^ Toulcx-yous fakc de ces flambeaux î 

se A P tN, 

?ôQt nou» èdaker, Monfiear s ma Mufique eft 
mue Mufiquc de conftqucnce , il faut voir clair à c«r 
f^Ttk féx i ijl9Dê ^ JAcffiçors ^c b fimphoiue« 



• ' r I / o 
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t C O M E t> i E. e8^ 

S E R E N A D E. 

Mr. GRIFON, se AFIN, PLUSIEURS 

SIMPHOMISTES , DANSEURS 

ET MUSICIENS. 

UN VENITI EN chante, 

XjL Or cbe piu belle 
Splendor leJlelU 
Il fonHo Jbandih amant i 
Confuoni , cen canfiy 
La auda fuegliate , 

Fate , fate , 

Che *v€da i fuo rigori , 
£ miei dSloH. ^ - 

l A V E N I T I E N N E. 

Forfe cbillungo piafigere « 

Pûtra frangere 

Stta crudettà ^ 

Ed undi merce ^ 
La tua fe ritrouvera. 

lEYENITIEH 

Amanti 

Çoftanti^ ^ 
Jbme II. Lit 



f^ LA S.E:P.EKADC; 

Sofrite le penne , 
Fàrtàtf patène , .' ' 
Sperate merce , 
Ti'a doglie mc^rtH , 
Vira pianti ; e fifpiri , 
JSi prot/a ^/a fi*. : .. , 
Amanti coftanti , 

LA VENITIENNE, 

^/^iTt? , fp'èro cbuh di tamor 
Dura pacé <il dôtor^ , , 
// rnio fedel ardor , 
Fol ben far 
T)riompbar 
Quejîo mifero cuor. 

S CA P J>N. 

Peut-être, que rit^icp qc ycws .plafit |>a$ ^ U 
faut vpu3 fervir à lu Fr^nçoifc, 

Scafin va che^'cUrfi^femmes^égmfées avec 
des manteaux rouge f , qui vifimm en 4an^ 
fanf , £j» fi^nt unfpe^çl^. , s 

S C K^l N, 

' Amis y iffiezyvous tout prêts y 
La bête ejl dans nos filets $ 
Lorfqu'un vieux fofi ^^cbm 
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C O M Ë D I E. 'i^f 

JTitre amoureux JUrfes vieux aHs f 
Il faut qu'il mette la nàpè , 
Et qu^on boive à fes dépens", 

L £ C H O £ U R. . 

Il faut qu^il mette la nape , 

JSr qifofi bopve à fes d^ns^ . » 

AI IL 

Vive la jeuneffe , 
Vive le Printemps y 
Cejl le tems 
De la t^ndrejfe^ , 
FuyeT:, d'ici fombre tAeilleffe / : 
Car en amour les vieillards nef (ml bQf§$ 
Qu'à pdïer les violons. 

tJ-NE MVSÏClE'KNEr 

; . : i .. -'^ 
Unjowtun.vieim.bibm . 

Se mit dans la cervelle 

Jïépoufer une hirondelle j 

j Jeune ô^ belle , 

Dont r^Amoûr Pavoit rendu foui 

tl pria les oifeaux de chanter à là fête. - 

Tbut ^enfuit en venant mejl laide bêtei 

Il n'y tefia ^ue le coucou. 



LA SERENA DE, 

Mr. G R 1 F O N. 

Monfieer le Muficien , voilà de vilaines parole^* 
S C A P I N. 

Tardonnèz-moi , Monifieur ^ ce font des parole^ 
lioavelles qui furent faites à la noce.de Vénus & de 
yulcain. Mais allons au fait. 

Les Viûlom jouent un air. y Jur kquelUsfem- 
Tnes de la Serencfde danfent , &* en dcmjant 
eUes mettent le pijtolèt fous le nez de Mon* 
fteur Grifon Çj? de Scapin. 

Mr. G R I r O N. 
Midricorde ! des piftolets y Mr. le Mujdcien \ 

S C A PIN. 
Paîx , paix i ne faîfons point de bruit ^ nous ncr. 
femmes pas les plus forts. 

Mr. G R I F O H 
Ils prennent mon. cbapeau > Mr. le Muficien^ 

S C A P I N. 
Et paix 9 paix y iîs prennent le mien » & je ne dil 

mot. A 

Mr. G R I F O N- 

IIs me deshabillent , Mr. le Muficien. 

V S G A P I N. ' 
Hë comme vous c^iez l faut^il faire tant dq bruliil 
pour un méchant juftc-att-.cofps*.î . 

iïr. GR I F ON. 
, Ils fouillent dans mes poches , Mr. le Muficien é 
9c prennent ma bourfe« 
<. ï 



se AFIN. 

Ils fouillent auffi dans les miennes i msàs il n^f 
A rien , ils feront bien attrapez. 

Mr/ GKiv on: 

Ils me prennent un coUer 4e quatre cex^ pifl;j|# 
les , Mr. le" Muficien. ' 

S C A P I k 
Bon , bon « ils xie tueront perfbmie, 

Mr. G R I F O N, 
Ah \ la maudite Sérénade I 






i 
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r8g. LA SERENAd^E, 

SCEHE DiERNiÉRE. 

.VALERE , ^GAlPtN ,' l^r. ÇRIFQN ; 

LEONORÇ , M.A.RINE, 

D A N&EÙ.R S. 

V A l E R E. 

r A H > mon Père 1 comme vous Toila l jBc d'oif 
: ^*' venc2-vous ? 

S C A P I N. 
Koas Tenons de donnée une Sérénade. 

Mr. G. R I F O N. 
'Ah ! Valere , je fujs iQorr >. ©a vient de m^YoIci 
pa coliex. de quatre CQns ftîftoles. 

V A L E R E. 

l^e vous allarmex peine > mon Père > je voaft 
funene vos Voleurs. 

Leonore fif Marine jettent leurs manteauxi 

M. G R I P O N. 

Ibliftrîcoxde l Leonore ,. Marine t 

MARINE. 
Oiiî>^ Monfieur> c'eft nous qui avons fait le couf^ 

S C A P I N. 
'Ah ï coquine> tu ixsa aux galcresj 



;■' • VA L BU E. ^. . ■ • - 

$î vous voulez confentir que j'époufe LccootCi» 
je vous montrcxai vôtre ooliçT. 
-- • • Mr. G R l FO F».. 

Mon c<flicr ? Ah l jctff ptomets qud fcjc 1^ ^*' 
trouve , je confcijs. à tout, , - « . 

* ' rA L ER F. 

Je n'irai pas loki^ . 

JMr. G R I F o N mulani: prendre^ kc(^er^ 

Ah i mon cher colier î 

. VAL ERE. 

^Ah l tout bcauy s'ir vous plaît , mon Pere s jô' 

vous ai dit que )p vous le fcrois voir , maïs je ne 

vous ai pas dit que je vouy le tcndroîs. ^»nd une 

fille fc marie , elle a bcfoin d'un «olier >.cn voilà 

un tout trouvé. Je vous prie , Madcmoifellc ,,de' 

Taccepter pour Tamour de moi. 

Mr. G R I F a N. 
Comment donc l- 

S C a: P'ï n: 

Vous voulez bien , Menfieur , que je vous fâfle 
auffi mes petites excufes , «-que je vous dîfc que le 
borgne à qui vous avex tantôt donné deux ccns; 
Xouis , c'étoît moi ^ & que je ne fuis qu'une fàçoa 
iit Muficien. 

Mr. e R 1 F O N. 

. Double pendart. Ah ! je fuis affaffiné. Quelle 
maudite journée l Mon , je ne veux jamais entendre 
parler ni de fils^nidc'maîtxeffe > ni 4'a»<>w ^ x^ 



rjra i:a.se:renade>^c; 

dfe muîage , 8c je tous donne' tons à cotts le^^ 

MARINE. 
Tant mieux. Voila pcuc-^cre la première cbQm 
9» qaSl ait donné de ùl rie. 

S C A P I N chante , St le Ciocar répète^ 

J^ offre ici mon ff avoir faire 
A tous ceux qui tf ont point d^ argent > ♦ 
Je croi que le nombre en eft grand , . 

Et je n^ aurai pas peu H chaire. 

Ma^é toute ma reffource , ^ • 

Gardez^ous d'un f exe enchanteur $ 
If on content de prendre le cœur , 
U en veut encore à ta bourfe. 
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LE B AL 

COMEDIE, 

, .■ • . . * 

•' S.efb,ësent£'£ en lÔ^K^ 
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ji C T E V R S, 

Ij E O N O R E. 

TA L £ R £ , Amant ieheomn: 

£ I S E TT E. 

MERLIN* 

G E R O N T E , P«re it Ltonwt. 

Mr. DE SOTANCOURi Bo«»2w/4! 

F I J A C , (î^w»; 

MATHIEU CROCHET, G^Ti* 
de Mr. tk Sotancour. 

Mr. G R A S S E T > RotlfeuK 

Mr. DELA MONTAGNE, iMij^ 
chand de Vin, 

GI LL ET TE. 

7r9»^ d» Ma/gues^ 
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L E BAL. 

C 0' M E D I E. 

SCENE PREMIERE. 

MERLIN fiul 

la^SSl ^ voici iaia Cluuone , 8c TOili le 

ni loe» 

iBnBsl ^"^ l'amoni noas condoii , gaidoni 

' d'être forprisr 

Il fait ma foi bien chaud j j'*' *"™ «*> ■*=.'* 

5« fuis venu fans boiie , ouf ! je fuis boi5 d'hc* 

1[e rifcjûe dans ce lieu bien p'us t^'ao. Cabaiec 
Monfieur Geronce a l'aii d'un petit indlTctet , 
S*il DU voit , ce vicillud me wudiiûa pcut-étu 



ÏP4 L E B A L 

Jfort mclvikment. D^aiUeu» aa£ moa< Maiur?4 
Eft up aacre brutal qui n'entend point taifon , 
Et veut être întrodait ce foîr dans la maifon. 
JBntrc ces deux écUcils , je ledcMinc au plus fage 
'A pouvoir fe fa^ver ici de quelque orage. 
Q^n «ft fou , pow: un autre,- aller rifquer fon dosî 
Ah ! qu'un grand Philofophe a dit bien à propos » 
<^un Ion valet fctoit une pièce bien rare ! 
On dît «que pe«r k QÔee ici tout fe préparc s' 
Je veux en tapinois faire la guerre à l'œil. 
Déjà la nuit côgixniçnce à $*haJ>îUer de deuil $ 
Lîfette dans ces lieux m'a promis de fe rendre g 
Bp^ If avoir quel parti moa Maître pourra frea^ 
dre. 

Mais j'c&cxcvw qaelqu'an« 
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C Ô^ È D-r K. Vj>|i 

SCENE IL 

MERLIN, Mr. GRASSE!*, 

. Rottjfeftr , tenant uttfîat de r6ti&> Mr. 

^ LA MONTAGNE, un panier' 
«fe Bouteilles. 

Mr. C R A S S E T. 

M, 
Qnfieur , voilà le rôt; - 
Mr. LA MONTAGNE. > 

4Mon£eur , voilà le yin. 

MERLIN. 

. Vous venez à propos^ • 
Ils me prennent fans doute ici pour rocconomc i 
Profitons de l'erreur , faifons le Majordome. 

Mr. GRASSET. 
Voîlà douze poulets à la pâte nouris , 
A utanc de pigeons gras dont les culs font farcis i 
Pou/es de Caux , pluviers , une dcmi-douxainc 
De rafles de genêts , ^ fix lapins de garenne , 
I)éux jeunes marcafflns , avec ç^uatre faifans,. 
Le tout cft couxonné de foixante ortolans , 
Et des perdrix , .morbleu , d'un fumet admirable, 
icntcz plutôt. Cinci baume l . .^ 

MERLIN. 

OUI , je mé.dbiùié au Cia^le . 



^ L E B A L ; 

Ce gibiier eft cbacnutnc ^ Se jt \t gsrand» 
Poacgeois , 6c ne napif en plaÎQC S. Denis. 
Mr. G R A $ S E T. 

Monfieur ] ^ 

MERLIN. 

OK l je cotmo» vos tours. Qu'il vous fouvienne 
Qu*un )our ècanjc cher vous^par malheur la garenne 
S*ouvric f 8ç qu'aulji'^coc on vit tgus vos garçons 
Charmer habile mène de broches ^ de bacons , 
Jt qu'ils curent grande peine avec cet air fi brave , 
!^ faire rembùcher au fond dç vôtre cave , 
Et dans.vôcre grexnez ,- teus les lapins hiards > 
^2g^A voie daas la -rue abondammeoc èpars, 

Mr. GRASSET. 
Je ne mérite pas > Mi>nâeQf , un tel reproche, 

M E R LIJJ pràtd deux perdrix ^uHl met 

^ dans fa poche. 
Ponnex-moî dettx'per Jrî<,alleï coucher en broche, 
3Et fouvcnez-votis t)ien , vous & yp's galopins 
De mieux àl'iavrriir enfermer vos lapins : ^ 
lEikttx, Pour vous , Mùnfîcur ^ qui poKez la ven- 
dange , V ' ' ' 
Vous ne valez pas mîéux,on ne perd rien au change, 
.C'efe-là tout itiôh vm } ' 

Mr. L A M O K T A G N E. 

* Tout, ' On n'eft pas un fripon ^ 
Il fau|^ être en ce mpnple pu inàxchipd ou l^irron. 

. M E R L t N tirant, une bouteille. 
Onçftbiq\çpùs les dc»:ç. Voyons^fanç ^çps^pliire. * 



C OMÉ fi î Ê. ifi 

^ Ctfttc teutcille-cî me parott bioi legcrie!» 
iVaus êtes un fripon , un fcclçrat. 

Mr. If A M a N t A G M K; 

MçofidUit. 
Vous laac sendei confiis , 

M £ K L t N. 

Un Arabe , ^u W$lf# 

ifr. LA M ON TAGNi.. 

ITbus avea i»^ bontés | • 

M £ Rt t Itf. 

Sans parler iit \t t6\{t i 
l>}i des ingrUiens dont iri5cre art âôus deCole , 
Je voos y tiens 3 yoi|à ^ Môn;ie9J|[ Itf Gargotier j 
Des bo»çejiIleiqu^ font fait^ i^^ fljgfe^i^.. 
4h. IMonfie^ k (feudaxt I ~ 

il défait me boufeiOe cowuefte de trois oH 
ijuatre ozders ^ enfcrte ffu^U fCej^ demeurif 
qu'un fort petit. 

' Mr. tA MO NT tA G NÉ. 

Mais ce n'eft pas ma faatef^ 
le Marchand... . . . . 

M £ R L f N. 

Se peuc-il yolerie aufli haute t \ 

t>e Tor & des grandeurs je n'en demande pas > 

lufte Ciel : feulement fai3 qu'avant mon trépas ^ 

Je puiffe de mes yeux voir trois de ces Corfaires j^ 

Ornant fuperbemcnt trois bois patibulaires , 

four prix de leurs larcins > en public élcyc* g 

S ^ 



^pg LE B al; 

Danfer h farabande à deux pîcds des pavez. 
Voilà les voeux aidcns que fak pour votre avancé ^ 
JLe plus.fincére ami que vous aiez en Fiance. 
'Jidkxi, ..... Laiffez-m'en d'eux > comme un èchan;^ 

tillon, ' 

JPonr montrer qu'à bindroh vous pafTez pour fripon* 
liUs mH dans fep poches , éf ^« PK^^^ ^^< 
mifiémè/ ' / • 

Mr. LA MONTAGNE. ^ 
yous m'avez pris moÂ vin ? - 

. Mr G R A S S E T. 

Qui me paiera ma viande f 
MERLIN. 
|e Pai fait àdeflein. Hlpocrate commande, 
Vt dit en quelque en&oic , que poux fe bien porrtet ^ 
11 fe faut quelquefois dirobeiun Touper. 
;Si toute cette troupe » & celui qui l'envoie f 
ïtoit au fond de l'eau que j'en aarois de joie k 
lYoUa ia noce en branle. ( U hit- 1 
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C P M B P ï' E. 1^9 

SCEiSTE IIL 

LISETTE , MERLIN. 

L ÎSE T TE. 

£\ H î Merlin , te voîlï 
Ea bouteille à U »*to ^q»c ^n^rc fiw6-4Url4 î 

M E ÏL L I' N boit. 

En t'attcndant ,.t» tojs «pe je dçlc défcnnuic^- 

«• 

El S ET T E. 

T«it cft perJo , Merlin , tconor fe marie. 
Monfieuc dciocancoux , pour nod^ faire cnfAgèr^- 
Dé îalaifc à Paris vient j^ar le Meflager. 
11 arrive en ce jour 5 & pour lui faire fête , 
Hors ma maltreflè & moi , tout le monde s'aprêt^É- 

MERLIN MV. 

J^e 3*èn ai de chagrift i 

LISETTE. 

Pour faire un plein rcgaf^. 
C^ fbir avant la nôcc , on donne ici le bal. 

M'E R 1 1 N vuîdant fa bouîeiUe.- 

Oii dônne-ici le bal ?-l'affa;r€ cftdonc finie t- 



%96 LE B A L, ' 

LISETTE, 

Ratant Tâut > mon enfant. 

MERLIN. 

Morbleu , j'entre en furftf | 
En fongeanc qu'u^ morceau fi tendre & fi friand 
Doiir tomber fûus la main cTuh maudit Bas-^Nor-j 

mand, 
JEt de Falaife encor. Dîs-moî , Monfieur GeroncC} 
Pere de Leonor , ne meart-îl point dé honte ? 

LISETTE. 
Ce Normand a , dît-il » plus die cent mille écus ^ 
Et pour faire un mad , c*eft autaot de yertu|« 

MERLIN. 
{t que dit ta Maitreile ? ' 

I I S E T T Ç. 

Elle fe de£er|père j| 
Jl&'aciaclie les cheveux.. 

MERLIN. 

Autant en faît Valete^ 
Stable aux Entonnoirs y dans. un grand embatraskj^ 
Le pauvre Diable attend {a vie ou fon trépas. 

LISETTE. 
11 peut donc maintenant > puifque TaiFaire cft faice> 
Mourir quand il voudra. 

MERLIN: 

^^^ Qjioi > ma pauvre Lîfette r 

Xaifferons-nous crever un pauvre agoniCmt 2? 

LISETTE. 
N*às-tu point de remède à ce mal ff prcffânt ? 
Quelque clixîr hettîei»c , queîqBC once d' èmctiqai^- 



C O M E- 1> I. E. zo-i 

M E R L I R 

Maïs toî, nc,pcux-tu rien tirer de ta boutique 5. 
3'ai fait le Diable à quatre. 

LIS E T T E; 

Et j*ai fait le dragon i? 
Moi. J'attends mêttie encore .un mien parent Gafcoa 
A qui ),*ai£2iît le bec , & qui ce foir s'engage 
A yenic traverièr ce maudit mariage^ 

MERLIN. 

Et quel éft ce Gafcon que tu mets dans l'emploi ? 

L l S E t T E. 
Ceft un fourbe ,.un fripon , à peu près comme toU 

MERLIN. 
Comme moi ^ des fripons !- Fijac fcul me reffcmblci 

L I S E T T E. 
C^eft lui. 

MERLIN; 
Je le verrai , nous agirons enfemMc,- 
Si Ydterc pouYoit feulement fe montrer. . • . 

LISETTE. 
Boii r cela ne fe peut 1 comment pouvoir entrer f 
Tout le monde au'logî's vous connoît l'un & l'autre, 

MERLIN: 
Ne {çaîs-tn pas encor quelle adreflc eft la nôtre \ 
On m'a dît que ce foir , on doit danfer , cHantCf . 

L I S E T T E. 

On inc l!a.dit-ainiu 



• T • * 

iéi ' t E B A L, 

M £ R L I N. 

J'en fçâorai profiter \ 
éSdci-^ovLSiCcvLlcmttit, 

E I S É T T E. 

fc fuis prête à tout faire. 
M E R- L I NT. 

£t m5î je te promets que fi ilans cette al&îre ,> 
Mon Maître phis heureux époufe incognito j^ 
Ji; pourrai t'époufrr 4e mèÊaCex abrupto* 

LISETTE- 

Depuis que mon macl ,.|kar grate iingulîere , . 
D'un furtottt de Cipin, que Ton apelle bierc ,^ 
Dont on fort rarement , a voulu fe munir , 
pai fait Vœu d'être veuve , & je le veux tenir.- 

M E R L I N. 
Oiiida , l*ètat de vcuVe eft une dbute chofe , 
Gn a plttficurs Aniants , faiis qut perfonne en glofe y 
it Ton fait juftemcnt,<Iufoîr juîqti'âu matin ,■ 
Comme ces fins gourmets qui vont goûtet le vin , 
Sans acheter d'aucun, à chaque pièce 00 tâce j 
Oh laifle celui-ci , de peur qu'il ne fe gât« : 
On ne \^ut pas de l'un parce qu'il eft tçop vert f 
Gelui-ci trop paillct jCCt autr-e trop couvert. 
D'un tel vin la couleur eft malade & birare ,- 
Cet aiitre dans le chaud peut tourner à la barre j 
L*ûn eft trop plat au goût j l'autre trop pétillant ,. 
Et. ce dernier enfin a trop peu de montant. 
Ainfi fans rien choifir ,.dc tout on fait èprctiTC y 
Xt voila juftemeuc comme £ait- une ^veuve* 



C O M E D î E, to^ 

V LISETTE. 

Vne TCUTC a raifon 5 j'aime mieux , prix pour prix. 

Deux Amants comme il faut, que cinquante marîs^ 

Un époux éft* un vin difficile à revendre , 

On peut en eflaïer > mais il n'en faut point prendre^ 

MERLIN. 
Si tu vonlois de moi faire un petit eiTaî j 
]*ai du montant de refte > & le vin aiïez ga!. 
Il^aîs je m'arrête trop> 8c je laifle mon Maîtr<!^ 
Se diftiler en pleurs , & s'ennîvrcr peut-être. 
Je te quitte , & je vais arrêter fes tranfports ,. ». 
Si Lifette eil pour nous > nous fonunes aflex fortin» 

. SCENE IV^ 

LISETTE feuk. 



J 



E Tetix à les ferrir m'cmploier toute entière , ^ 
Ce Monfieiii Bas^Noxmand me <;hoq,ae U i^ 
ficrc, 






iro4 L E B A L ; 

S C E N E V. 

GILETTE .LISETTE^ 

e I t E T T E 

DE la joie l ah Lifette ! à kl fin da&s b CottrV 
Arrive avec ftacas Monficut de Socaacour t 
Monfiieuc de Souncoar. 

LISETTE. 

Au diantre la ^gtreale> 
Avec (on Sotanconr ! volez comme clic gueule l 

GILETTE. 
Je l'aï vu de mes yeiix defcendre de cheval^ 
ÏI amené un coufin > un grand orîgînil , 
Qu'on avoît mis en croupe ainfi qu'une valifîr^ 
liais Jcg voici tous deux.- 

tlJÉTTË. 

l'a&ire cfi dans (a crliii 

***** 
**** 

** 



COMEDIE. io| 

SCENE VL 

Mr. DE SOTANCOUR , MA- 
THIEU CROCHET e« ^«c<r«, 

UN V A L E T ^/ forte unelantertKt 
& un fac. 

' ' * ■ - ^ ' * 

SOTANCOUà. 

rr^ Rop keuceufe m^ifon S Bc vous murs trop kf^% 
•*- Qui cachez à mc$ yeux le plus beau de* objea j 
Qui dans vos noirs détours recelez Leonore -, 
Faites de vôc'rc pis , cachez la mieux encore : 
Mais bien-tôt; malgrè-i-votts j€ verr^ai fep «p^ ' 
Cap à cap , fans rfefctvc, & du haut jnfqu'en bas. 
Je verrai Ion nez. , . fon. , , Mm j'açicrçQk Luette» 
Maîtreffe fubalterne , adorable Soubretc -, . 
Tu me vois en cas licujc çti ftopte original y ~ ' 
Pour fcrrei: le doux ncsnd du lici^ conjugal. 

LISETTE. /: 

te bourreau t*eti,'faffci^n^m tc.iigy^Ia gorge ^ 
Maudit Proyijticial i 

SOT ANCOtIR. 

*.: ; > 'i « . ^.-7 s^^iP¥^ie.:regorgç,. .. ^ 
En fongcanc ,..,,A> > «^H^-*flp':#îxi te f qz. jq1Îj(, ; 
Lfi^nois égrillard^ le cuir fin ^'poli ! 



Sur Ton blond' e&omac deux globes le footiennent^ 
Qai.poartaju à Tenvi fans cefle vont de Viennent % ^^ 
Et quî font que d'amour je fuis prefque enragé } 
Pour le refte > Couiln , quel heureux préjugé ! 
I.'eau m'en vient à la bouche. 
MATHIEU CV^O CU'ET en Namand. 

Eft-elle brune ou blonde > 

SOTANCOUR. 

Oh, non; elle eft bain clair,fcs cheveux foftt en onde^ 
Bc fort négligemment flocans à gros boiiiJlons 
Sur (a gorgé êrzlbmc , fin jarix jufiju'a'Ux calons. 
Son teint eft. . .tricolor > elle eft ma foi charmante» 
là Belle de me voir eft bien impatiente 2 
Coffunent fe porte^t'elle ? 

LISETTE. 

Aflez mal ; elle dir 
<^*eUe ne fait la nuit que tourner dans fon lit. 

SOTA NCOUR. 
£ans peu nous calmeroas le tourment qu'elle enr 

dure , 
Et nous l'empêcherons de tourner , je te jure* 

LISETTE. 
Sans ceiTe elle foupire. 

/ SOTANCOUR, 

Et bien , Coufin, m voî, 
Aî-je tort quan^ je dis qu'elle cftffolle de moi? 

LISETTE." 
Tout eft feinte yMonfieur , fouvent dans une fille, 
tk- vous t fiez pas i l'une pSrolV jgentaïc , \ * 

1 - ■ .'■■'j .:• . j' Poux 



COMEDIE.^ 20^ 

Cour Tçavoir fc fervir d'une beauté d*cmprun , 
l^ctcre un "vifagc blanc fur un ▼ifage briin : 
L'autre , de faux cheveux compofent fa coëfiure f 
Cette autre de fcs dents bâtit 1* Aichîteâure : 
Cette-ci doit fa caille à fon patin trompeur , 
Et l'autre fes tétons à Tart de fon Tailleur.. 
I^es charmes aparens on eft fouvenc la dupe > 
Et rien n'cft fi trompeur qu'animal porte«-jupe. 

SOT AN COUR. 
Leonore autoit-clle aucun de ces défauts "? 

LISETTE. 
Je ne dis pas cela , mais le monde cft fi faux , *" 
Une fiile toujours a quelque fer qui loche. 
MATHIEU CROCHET. 
Oh > Coufin , n'allez pas acheter chat en poche^» 
Pour fj^aroir fi la belle eft droite , ou de crareis» 
Faice^*là yifiter ayant par des Experts* 

SOTANCOUR. 
Bon , bon i va , s*ii faîôit que cette marchandife 

Eut fujettc à vifite , avant que d'être prife i 
Malgré tant d'acheteurs , je te jure , coufin ^ 

-Qu'elle dcmcureroit long-tcms au Magafia^ 

IkUis je U YQi paroître. 

. Tome II ï 



«08 L E B A L , 

SCENE VII. 

Mr. GERONtE , LEONORE; 
SOTANCOUR, MATHIEU- 
CROCHET , LISETTE. 

Mr. G E R O N T E. 

JLX H ! fcrvîteur mon Gendre j^ 
Solêz te lïieii-veim > vous vous faites attendre 3 
Vôtre retardement alloit ni*inquiéter, 
Et nua fille ^toit prête à s'impatienter. 

S O T A N C O U R. 

J*ca fiiîs pcrfuadé 5 mais vous auffi , Madame , 
p*impat lents t^anfports vous bourelez mon amc ; 
Mon coeur tout panchelanttommc un cerf auxabois. 
Par avance à vos pieds vient aporter fon bois. 
Vos beaux yeux déformais font le Nord ou le Polc , 
Où de tous mes defirs pournera la bouflbic : 
Vos apas , vos attraits .... qui vous font tant 
/d'honneur , 

yotts ûc réjpondcz rien , doux objet iç mon cocui» 



COMEDIE. U^ 

Mr. G ERONTB^ . 
ta jofc & le pla'fir — 

SOTANCOUR. 

Je vous entends » Beaa*pere ^ 

'te pîaîfir de me voû la gonfle de m^tucfç . 
Qi'elie ne peut parlçr, 

Mr G E R O N. T E. 
Juftcmçuit* 

SOTA NC O UJR. 

Dans ce joiur 

T^ous ne feronsplus ^u a^l , vous & 8^oi Sotaacbar;^ 

LISETTE» 

AK Ua belle union î , 

SOTANCÔUR. 

Moi bkn^fak , vous gentÊlIe , 
îCoits allons mettre ao.nKwide une bcHe famille. 
Bcau-pere , ondft bien viai,><iHa»t à.n^» j*y foof- 

cris y . 

On a beau faiire > II f%ac prendre femme à Paris ; 
L'on y taille en pif ia drap. Nos femmes de Province' 
Ont Tabord r&pouflatit , h onine pJare & nadikce > 
L^efpric foc Se bouché , le rogacd dp iiiboii , 
L'cntrecicn difcQurtpis , & rac€a<ullQttpJ.garoa? 
Mais le Sexe à Paris a la Jnine jolie , 
L*aîr attraflif , fur-tout ia croupe rcbondk j 
M^is il efl diablement fujot à caution. 

MATHIEU-CROCHET. 
On dit qu'à forligtïer il a propenfion. 



>ia LE BAL, 

lOTANCOUR. 

]|e reax croîre.poartant , malgré k deftinUe >» 
Que je pourrai coûjpurs aller tête levée s 
Que malgi:é voue nez >& cet air égriilarJ, 

lAoR front entre vos mains ne coart point dçhazardf 
YoudriC2-vous , Mignonne^ à,Ia|flcur de mon âge 
Mettre inhumainement mon honneur au pillage s 
Me léfcxverîcz-vous pour un tel accident l 
Hem l'vous ne dites mot. 

LIS E T T F. 

Qiw ne dit mot , confcnt* 
SOTANCOUR. 
Beau-pete y jufqti'id,^ s*il faut que je le di{e ^ 
la future n'a point encore dit de fotife ; 
Peut-être qji'elle en penf€:en tout cas, j 'avertît 
Qu'elle a Tenuetien n:uûgre , êL le difcours conci|» 
Mr. G E K O N T E; 

-Tant mieux pour une femme. 

. S O T A N C O U R. 

Qui , quand par rctenuH 
Elle caquette peu r mais fi c'ieft une gru'é . . . 
Dans fa &miile au moins on ne voit point de fots» 
Lui, pat exemple ^il a plus d'cfprit qu*il n*cft gros. 

MATHIEU-CÏIOCHET. 
le Coufin me connoit ^ oh ! je ne fuis pas cruche^ 
Tel que vous me voîez. 

SOTANCOUR. 

Lui . . . c'eft la coquelucKe 
Des filles de lalaife ; U étudie en Droit j, 
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!Et fçaîc tout Ton Cujas far le bout de fon doigt. 

MATHIEU CROCHET. 
Oh ! quand on a du Code acquis quelque teinture , 
Près desfenunc* de x;eilc on fçait la procédure : 
Nous autres du bareau^ nous fommes des gaillards^ 

L I S E T TE. 
yous êtes Avocat ? 

MATHIEU CROCHET. 

.'Et de plus, JMaître es Arts; 
SOTANCOUR. -/ 

Très-alteré ,bsatt-perc , au moins" np vou$ dèplaifc , 
On a foif volontiers , quand oniricnt de lalaife. 
Allons tâter du vin. 

Mr. G É R O N T E. 

Allons , c'eft fort bien dîe^ 
SOTANCOUR. 
Je me fens là-dedans un terrible apetit. 
MATHIEU CROCHET. 

Depuis troâs jours je ^eùne , afin d'être capable 
De pouvoir dignement fai^re .figiure à table». 

i I $ E T X i- 
Monfieur cft prévoiant. / 

SOTANCOUR, 
'^ Vraiment c'eft fort bien fait f 

Allons , fuîveî-moi donc , Coufin Mathieu Crochcej 
Bien-tôt nous reviendrons , ô Beauté mon idole. 
Voir fi vous n J«rcz point retrouvé to parole^ 



T3 



212 L E B AL^ 

s GENE VUL 

t E O N O R E , hX SE T TE regar^^ 

dant partir Mathieu Crocheé.. 

LISETTE. 

: V Oiht ce qui s'apelle on garçon fait au tour;,. 

L E O N- O R E 

Xifecte > que dis-tu de Monfleur Sotancour ? 

i I S E T T E.. 

£c4cMatkîeu Crochct^qu!cn dices-yous*, Madiu- 
me ) 

l E a N O R E. 
De Monfîean: Socancour je dcviendroisia femme 2^ 
itne t*en peint, mentir,. Je fuis au defefpoir^ 

LISETTE 

OR ! qu'il ne tous ticnt-pa« encore en (on pouvoir t 
Valcre n*cft pas homme à quitter la partie-, 
il faut qu'il TOUR épojifc , ou j-y pcrdi'ai latrie. 



COMEDIE. . ti^ 

S c EN K rx^ 

1/iETiTLlK en Maître ie Mujïque , avec 
dés porteurs d^Inftrumens ^ Jans Pun def- 
gueh efiVédere : Il entre en chantante 

AIR. 

Four attraper un tLoffignol^ 

Re mi fa foi y 
^e difois unjour d'Nanettey 
II faut aller au bois : mais chut !' 

Mi fa fol ut. 
Je me trouvai' dans fa cacbettf ^, 
Le Kojftgnoï y '^int aujfi , 

Mi. re ut fv 
Etfi-tôt qu'il fut fur là Branth'e ,\ 
Prêt à chanter defon bon ^é ^ . 

Sol fa mi' re. 
EUe le prit de fa main blanche ^ 
E/ puis dans fa cage le mit >. 
. La fil fa. mi^ 

l; I $ E T T E 

^pgfi^heïChczryott^, Monficur ^avcCiCt équî£age¥' 



Iî4 L E B A Li 

M E R L IN. 
Tous voîe:^ un Bretoà prêta yous rendre bommâgjf# 
Depuis plus de vingt ans je rode l'Univers, 
Où je fais admirer l'^fict de mcs^Çoncerts^ 

LIS ET T B. 
Tant mieuxpour vous,Moiifieur,j'cn aï Tame ravie. 
Mais nous ne fommes point en goût de fimphonie » 
LaiiTez'nous , s*il vous plait > avec tous nos ennuis. 

MERLIN. 
Quand vous me connolcrez ...» vous fçaorez c^oi je 
fiiîs. 

LISETTE. 
Je le croi bien. 

MERLIN. - 

Je fuis un Muficien rare, 
.Charmé de mon fçavoir , gueux , yvrogne & bîzare# 

LISETTE. 

Pour la profcflion voilà de grands talens. 

ME RL I N.. 

Voudriez-vous mVntendre ? 

L E O N O R E 

Oh ! je n'âî pas le tems. 
pe chagrins trop cuîfans j'ai Tame pénétrée. 

MERLIN. 
Tant mieux , je vous voudrois encore défefpérée* 

LISETTE. 
Elle n*en c& pas ioin. 

MERLIN. 

Céft comme je U yc^m 



ïoat Jonncr à mon Art un cxctdcc heureusr. 

L E O N O R E. 
foxa des Bretons , Monficur , gardez vôtre fcîcncc; 

MERLIN. 
J'«' tom ce qu'il tous faut , autant qu'homme 

de France. 
Tout Breton que je fufe, je Tçai vôtre befoîn^ 

L I S E T T E. 
Ne le renvoîons pas , puifqu*îl vient de Ci loîiu 

MERLIN. 

Dins im'conficrt d'himen , lorfque quelqu'un dif* 

corde , 
Je fçais juflc baifler , ou hauffcr une corde 5 
Nul ne fçait de l'amour imcuxle diapafon , 
Ni mettre comme moi deux coeurs à l*uni(&n^ 

LISETTE. 
Oh l vous auiex grand pcinjC , avec rôtreihdùftrî^^ 
A faire ici chanter deux Amans en partie, 

M E R t I N. 
3'aidans cet ètui-là , Madame , un înftrunftnt 
Qur calmcroit bien-tôt vos maux affurémcnt. 
11 clt doux , amoureux , infoiuant& tendre,, 
Et qui va^ droit au cœur. 

LISETTE; 

Ne peut-on point rènteruTre t 

L E O N O R E. 

Ah i laîffeHmroî ♦ Lifectc ,en proieàmon malhetû:^ 

LISETTE. 
-. y ^^^mff ^ un ail ou dcu* calment bien la do^leuci^ 



»t^ LE L A t; 

E^ntez-îe > de gr^e « >aiiife|il nio^ent (m^ peme> 
^s'il ne vous f l^ic pas j fiaudajn je le idtgainc. 

MERLIN (?W'î;r^ Mai dans lequelejl Valere. 
Cet inftrument , Madame > eft-jl de v6u€ goSk^ ^ 

L Ê O N O R «. 
Que roi>je l c'cft Valcre ? 

LISETTE. 

Et McrJin. '^ 

M ER LI H 

P'oiat da coacr 
Je fuis un Bas-Breton. 

V A i E R E. 

Non bcjlp Lconoie-J ' 

Je n*'aî pu réfiftçr aXi fêu «(ui me dèvot* i 
Et puilqu'on ron^t ks^œuds quiçous avoîent liez> 
^ je vkuM dansjc;e xnojnenLexfire}: à.vos -j^,. . 

L E a N O il E. 
A ^uoi m*e3cpo&z-Yous ? 

V A t E ,R E. 

FgtdoiAncz à mon zè1c%. * 
LEONQRE. 
Mon pcxe va venir. 

f t J S B T r E. 

Je ferai fentinellc» 
t £ vO N OR E.. 
ttS <jiie prtondez-vous ? ^ 

y A L E R E 

Vous {prouver mon arnoor^ 
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Cour âétourncr l'himes qu'on y m faire en ce jour y 
Soufirez que cet amout foît; en drok dt tout faire^ 

LISETTE 

^Gare , tout cft perdu , j'aperçois vôtre père. • 

MERLIN. 
Rentrez vite. 

LISETTE. 

Non , non , ce n'eft pas encore luL 
MERLIN. 
Mau^ébleu de la raafque ! allons r'ouvrîr Vèt\il\ 
Ceft Lif«tte , Moniîeur , qui caufe ce vacarme. 
Fais mieux le guet au moins j une féconde alarme 
Dèmohteroit morbku rinftrument pour toujours, 

V A L E R E for tant de têtui. 

Kh ! Madame l aujourd'hui fécondez nos amoutSji 

Evitez d'un rival l'bdieufe pourfuite , 

Ce foir pendant le Bal livrez-vous à fa fuite. 

L E O N O R E. 

Mais comment ? 

V A L E R E. 

De Merlin vous fçaurcz pleinement..^ 

LISETTE. 

Vîté , vite , rentrez , Monfîeur de rinftrument. 
Ail 1 Merlin , pour le coup , c'cft Geronte.en^per*» 
fbnnc. 

V A L E R E rentre dm Pétin. . 
Ali l Madame î 



zi% LE B A L i 

MERLIN. 

Ec rentrez. 
LE O M O R È f» s'en alUmt. 
\ A toi je m'abandonne. 

SCENE X. 

Mt GEBLONTE,SPTA$^COUR^ 
LISETTE, MERLIN. 

MERLIN en colère* 

OPî 9 vous £ces lin ht en bècare en bémol » 
Tar la clef de f ut fa , c fol ac > g re foL 
De la (brte infulter la Mufique Bretonne l 

SOTANCOUK. 

Lifette , quelle eft donc cette mine boufonne l 

LISETTE» 
iP'cft un Muficien Bas^Breton. 

SOTANCQUR. 

Bas-Breton ? 
Cet homme doit chanter fur un diable de ton i 
Jamais de fon païs il ri'cft venu d'Orphée , 
Je croi dès-à-prefcnt fa mufiqac enragée s 
four 4cs Rouble bidets ^ paiTq. 



COMEDIE. ^15^ 

. MERLIN. 

• - Fat, animal» 

Vil Carabin (Torcheftie , atome mufical. 
Par Ja mort . ^ . . 
' r S OTAN COUR Parrétanf. 

Doucement 
M B R LI N. 

Tenez-moi , je vous prie î 
El j^échape une fois , je veux avoir fà vie ; 
Lsdtkz, . .\Illui donn^ un coup fur les doigts.) 

SOTANCOUR. 
. Si je te tient , je veux être empalé^ 

MERLIN revenant. 

Çoinment me foûtcnîr , que mon air cft pillé ! 

Un air délicieux , que j'eftime , que j'aime , 

Et que j'ai pris pfaifir , àcompofer moi-même* 

P*W Kimpcrcorentih. 

Mr G E R G N T B. 
Il a tort. 

LISETTE. 

Entre nom i 

jCcIa ae iè dit point. 

SOTANCOUR. 

Là, U confolez-vous» 

Ce n*eft pas un grand màUènne voit point en France 

Punir de ces larcins la fréquente Ucence : 

Mais que voit-je ? eft-ce à vous ce petit iuftrument 2 

MERLIN. 

four vottsièrvir^Monfieur. 

Tome 11^ y 



s O T'A N C O R. 

^ J*cn joue élegjunmenjc f 
Je vais vous lègsAtx d'tua pctit.air. ... 

MERLIN f arrêtant. 
« • ' ■' I ' . ; De grâce ^ 

Je ne puis oi^ï^ètfit . » . > U faut 

S O T À Nt G O U R. 

Sur cette Baffç 
Je veux <yic l'on m'^txtcnie un ix>ôment préhidct, ' • 

M B R l I N. , . ; 

Tous feriez trop lQ9g'*t;omi,MQnficuï:, à raccorder^ 
Et dc.f lus , mon vak^ a U,dçf i £i poche. 

5 O T A N C O îU R. • ' 
Tous eeç gcnsr-là font faits de croche ^ d'anicroçhâ^ 
Je vous dis (jije je veux. ...» 

•IIS ET TE 

^Vous cA jouerez fort mali 
y Inftrumenf cft, Bç^too, 

MERLIN. 

Et tact fou peu brutal 
Vous retxçffadfcz tancèt , je me ferai connoître , 
Et vouç verrez pour lors quel homme je p^ i^fç} 

X Q T'A NX O^ U R. 
Quoî,voMVfiilci^McMifiéiir,iîonner concert céans ? 
• ■ : •■■M^BîR'LI'N, .. '"'. '>' ^ 
Je chcrçhe.à meproduirc aux yeux d^habfleé gens,- 
5^ O T A M C O If R/ : 

Vous venez tout à' point", kk jfoif je me marie , 
Pc U noce Ç: du bal , (bufitez (jue je vous prie,. .' ^- 
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. - MER LIN. 

Volwiticrs ,;J'f çritcns figutcr cotaftinrfe il faut. 

L I S e' T T B. 
1kite»tàii>oticspc(rtdc v^6 Ixiftnaiiiemlà^bnit» 
S O T A N C a t? A. 

Moi-m^c<ktos le tri je veux fOtt^iiM*eÀik<r. 
M E R L -1 Nf «^ réi>(frfàfé fm étuit. 

Xt je ftiHiacrodair^ dtt â«dMi(ttitf ^^^ feupé. i 
Ha foi ^ nous ^ Tiitiii ^ ra^K>bt bsen^icHapé.- 






^ s C E N E X I. 

SOTA NCOUIL, LISETTE* 

s' o T A Tsr c a xs ft.. 

H£* bien > <}'uè diroûs^noixis y od dojac efl la mafi 
trcffe? 
"Je vois<|vi'à me trouver la belle ^vl s'cmptcfle : 
Si nous ne nous cherchons jamais^ plus volontiers f 
Je ne lui promecs pas grasid npiijbtt ^fteritiers^ 

♦ LISETTE" 
«ton > je ff M deB^kuti» ^uf pâév h^]xittt6iCcy «^ 
14'onc jamais aprochè leurs^feâltnes d%Ae coift ^ 



%%z LE BAL, 

yngraïul nombre d'eafâniquî portent tpas leur noâ|» 
S O T A N C O U IL. 

Je Tçaî que Leonore aim'ettn ccrtsiin Valere , 
Un fat , an freluquet > qui n'a l'heur de lui plaictL 
Que par Ton air pincÊ : tnab c'efi uâ petit fou « 
i^ans efprit > (ans naècké ^^ Se qt^i n'a pas un (ba i '. 
)On m'a die feuleinent que fg langue babiUe. 

L I S E T T E. 
Xt que faut-il de plus pour toucher une fille \ 

SOTANCOUR. 
Oui ... dis à Leonore en termes clairs & nets 
.Que je ne veux point être époux aà honores». ^ 
Vois-tu y je ne fuis pas de ces gens débonnaires 
Qi^i font valoir leur fenune en des mains étrangéreiq 
Xt mettant à profit un falutaire af&ont > 
Xeyenc à petit bruit un impôt fur leur front. 

SCENE XII. 

tE BARON D'AUBIGNAC J 
LISETTE, SÔTANCOUR. 

LE BARON Galcon. 

t 

^*Jl H 1 Monfie^t > je vous cherche , eh i pernietf>t 
*^ tez de grâce ^ 
>ae fans plus difKxei ici je tous embrafle. 



j 



C O M E D I E. tzî. 

S d cr A N caucR. 

Pot^U prcmiéît&isrftcctteil cft fraternel. 
C L E fl A R O H 

Keft-ce pas vèiisyMbflficâr ,quîvoas nommez uni 

^ 'tel- ?■•" *'•■■•-''. 

$;OTAN€0UR. 
ÔUî,}c mcnommc an tel ^.mad«)*^ac voùs^é^aife, 
£ncore un autic sont. ^ 

L E B A r;o N. 

,.. j ,, Je viens vous montrer raîfc, 
"JQje j*ai d'avoir aptis q»e vous vous mariez. 

S OTAN COUR. 
Jfc ne mérite pas , Monfiiur , ^t a»t d*amiricz-- 

L E B A R ON. 
Nul ne prend plus que moi de part à cette affaîre^- ^ 

5 OTAN COUR. 
Et pourquoi *,! sll^vous plaît , peut-elle tant rou»- 

plaire ? i . 

LE BARON; 

pôutquor ? ctftte demande eftlionnc ^ .maintenant ■ 
^ Que vous âile^ rôulerideflus l'argent comptant,. 
Vo^s ne ferez , je croî , lôial comme vous êtes j^v 
îflulle diffecultc de bien paiér vos dettes. 

Sb TA N<:ouR, 

Grâces au Ciel , .Mbnfieur , je ne dois ntrl argentli» 
0& vai le froHH kv% ,-fans crainte du Sergent.- 

HE & A RON.. 
€înq*cens totiis-pmir vous ,x*tftWbagatelfe> 
lâWs p. paiez le^ ^îKtf,. 



Z14 L E B A L ; 

50TANCOUÏ 

La demainde eA nouvelle y 
Sotan^oar eft mon nom , me cdnnoîfiez-vous bien t 

L E B A R O H. 
Socancour . . juftemenc^ c*eft pour tous ^ue je Txenlh 

SOTANCaUR. 
Je vous dois quelque chofe ? 

LE BARON. 

Hé î doTyc , le tour eft dr6le% 
C?cft cet argent , Monficur , que fur vôtre parole 4 
Je votis ai très^gagné Tautre hiver à trois dei^ 

saXANCbUR. 
A mai , Monfîeur > 

L E B A R O N. 
A vous ? 

S OTAN COUR. 

Et parbleu vous révc2 3 
fovit connoitre vos gens mettez mieux vos Iq^iette»* 

L E B A R O K 

Comment ^ çfietir mortel , vous déniez vos dettes ^ 
Vous ne connoiiTex'plus ie Baron d'Aubignac^ 
Vicomte de Dougnac , Croupignîe « Foulignac » 
€isntilhomme Gafcon y plus^noble que perfonnè^ 
D'une race ancienne autant que la Garonne» - 

SO TANCOUR. 

Quand elle le fèroit encore plus que le NiT, 
Ybtx€ propos , Mon£eur > n'eft ni beau ni civil , 
Je ne vous coxmois point ^ n\ ne veux vQtts CQnnoiue, 



C O M E D I F; tzf 

L E B A R O N. 

Il ne me connoit paV, lé (<:derat , \c traître, 
:Ne: vous fouvicnt^iî'f lus cfc cet Hiver dernier. 
Quand nôtre Régiment fut chez vous^en quartîei* 
Un jcmr^dc Carnaval cliez cette ConrcUlcrc ,\ 
Qui m'adoffoit , hé donc l vous mémorcx TaflEair^* 

^ a TAIN COUR. 
Pas plus qu'auparavant-, je ne.fçai cequç c*èft. 

LE BARON Tftettattt la main fur fort épée. \ 
Ah !* je vous en fcrar fouvenîr s'il vous plaît ; 
Car cadedis , je veux que le Wable me fcic . . ., 

LISETTE r arrêt anK 
•Alt } tout beau , dans ce lieu point de bruit , je vous 

prie, 
Monfieurcft honn&c homnxe&qui vouspaierabiea. 

S O T A NÇ O U R, 
Moi paier : hé pourquoi , û je ne lui dois tien % 

' t E F A R-O n: 
yous ne me devez rien ? 

i. r S E T T E. 

Un Gafcon n'eft pas homme 

A venir fans jftijei dçmaotder une fomme. 

S O T A N C O U R. 
Un Gafcon. Un Gafcon a grand befoin d'argent j» 
Et pourvu qu'il en trouve , il n'importe cbmment t 
Jamais de fon Paï$ ne vmt lettre de change , 
Et quoi-qu'il mange peu ^ fi faut-il bien qu'il mangp< 

X r S E T T E. ^ 
Donnéz^-Itti fculemenc de\pc ou trois c^s écusx 






S 6 TAN cour; - 

ykimiïols mkiix' ctac-Sois vous i^ir .to&6 xïêâjr 
pçûdtts. • . . ' .'.-.. 

L E B A R O N Itpét.ÀM tàain.- 
C'cft trop «omtie un £»qu&B rctCAÎt mk<ohat9»i' 

LISETTE.^* 
Hé l àt grAoe y Moafieur ! 

LE BAR ON. 

Qric je le pçÉce à jonc; ^ ' 

S O T A N tC O U R^ i 



i : 



SCENE xnr. 

I 

©EK O NTE ,, les j«ftiiit deuxVaUtsi. 

G T R O N T fe 

POiit qtiel fajct, Mefricars,<ri«-TOï$iteac^ 
fort ? 
• » 

t E B A RO K 

*T?n atohic Bourgeois , qui perdit fa pâtôlé' ^ • 
Et ne veutpas paiçr, maisfcc quî vie-cgftfolc^; 
Jp Yeux deYCair nui ,-ou j>n aurai laifon, . 
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<î £ R O N T E^ 

Qaè tcut dire cela ! 

S OTAN COUR. 

Moniteur , c*cft un frîpon ^ 
Un Gâfcon aïfamé qui cherche à vous furprcndr^tt 

LE BARON/? voulata percer. 
Hecirez-vous > Monfieur. 

G E R O N T a, 

Aji ! tout-beau , c*eft mon gcndït^ 
LE BARON. 
Cet homme eft v6tre genclre ? 

G E K O N T E. 

Il le fera dan^ petr. 
E BARON. 
Tant mieux, vout nie paîcfèz Ce qu'il me doit aa 

jeu. 
]e fais arr£t fur vous , fur la fille 8c la dote«> 

G E R O N T E. 
Quoil Vous avez perdu l 

SOTANCOUR. 

Je vous dis qtt*il radote^ 
Je ne fçai ... 

LE BARON. 
. Nuit & jour il hatite les brdans > 
n doit eneojcc aiu jeu plus die vingt mille f£anc$i 

G E R O N T E. 
Plus- de vingt mille francs ? 

l E BARON. 

Oui i MonfieuTv 



4OTANCt)0R, 

Je vous juré i 
toiic ytaî bas Notmafid y que c*eî^ ûtic impofturc i 
Qac je ne comprens rien à ce maadic jargon ^ 
StM fçai poui tôTit jeu que Tbie ôclc tocoow 

. L E B A R on: 
, Yottsme gâtes ici bien du tems en paroles ; 
Monfieur , je veux toucher mes quatre cens piftalcfir 
Ou cadedis ,|e veux le fàigner à i'iaftant,, 

G E R O N T E. 
^i mon gendre vous doit . . v 

LE B A R O W. 

S'il me doit r 

G E R O N T B. 

Je prêtent 
Cjue vous foiez paie 5 maïs fans^lus de coleïe , 
Permettez qu*à demain nous rcmeçtiobs Tafiàire :: 
Je marie aujourd'hui ma fille , & je retie&ifâi . 
Sur (a dot cet argent que je vous, donnerai.- 

LE B A R O N. 

^ G'cft parler comme il faut,quand on cftfaîfonflafiftf;, 

.Tout Gafcon qvie je fins /je fuis ddux & traitable :• 

Adieu y jufqu*à demain ^^mais fouvcfuezWous-en , 

jQ^ej/ai vôtre parole , dCgcKad htSm 4*iugefilt - 



r 

j . s.. 




C O M Er D I e; 

^ S G E N E XI V. 

. ^^E R9 N T Ç , XIS.E T T'E y ' 
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G E^R O NT E, 



Ous £ce$ 4^ac loUcui: i 

SOT.ANCÔUR. 

$? j'ai hançè ni vu ce Gafcon de ma vie, > 

G E R Ô N T E. 

Maïs pourquoi Yicadroit'-.il ? 

S.OTANCOUR, 

Ceft iw fourbe j^ & jàftfvoBt» 
3*allcîs vous le boutet comnv il £^|, 

l I S B T T 6 

Eotre notts » • 
Vous avez d'un joiif u* acquis In rçnomroée, 
¥t le feu ^ottn»c o|i dit , ae. va pwtf fana fumée, ' 

'^ ' , j^ SOTANCpy.R. 

Oh ><iiiit;toxis ce propos „ôc n«foog«ons qu'au bal^ 
J'aper^oi^ {ç Ciuii^yU.I^'fil^ »».&) p'oitit mal. 



. »♦ 
>*^^ 
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SCENE xy. 

MATHIEU 'CKOCHETenhÀlit 
de Cupd6n , GERONTE, LISETTE , 
LEONORE couverte dHine grande man* 
te de tafetas , un mafque à la main. Uni 

' Troupe de Majques de toutes manières. 

MATHIEU-CROCHET. 

ME Toilà j moii coafin ^ dans mon h9l>k de ina& 
^ue. 

SOTANCOUR. 
f équipage eft galant > & Tatcitail fantaG|ae. 
Maprëcendac auffi h*eft pas mal , fu^ ma foi , 
Monccsui: en la yoianc me dit je ne fçai quoi 

LEONORE. 
Oh ! qa'ii ne vous die pas tout ce que le mien penft t 

Il S E T T E. 
Le coufln eft mafqué mieux que perfonne en îiancf* 
Il eft toutà mangef : les femmes dans le bal 
^e prendront pour V A mour en propre ôdginaL 

MAT^IEU-C&OCHET. 
^î*cft-il pas vrai ? 

SOTANCOUR, 
Parbleu , plus d*une corieufe , 

De 



C O .M E D I E. %it 

©c l'Aîné des Amours va tomber amoureurc , 
Et voudra de plus près connoitre le coufin. : 

MATHIEU CROCHET. . 
Qu'on s* y frote ... on verra. 

LISETTE. 

Ho ! le petit latin î 
Qu]il va blciFcr de cœurs ! 

S C E N E X V I. 

MERLIN ,S0TANC0UR; 
MATHIEU CROCHET. 

MERLIN. 

IVI Onfieur , je viens vous dîr« 
Qie mon concert cft prêt. 

SOTANCOUR. 

C^à ne fongeons qu'à rîrc» 

Cbufin , il faut ici remuer le gigot. 

MATHIEU CROCHET.^ 

Laiffci-moi faire , allez^ je ne fuis pas un fot $ 

Je vais plus qu'on ne veut , quand on m'a mis câ 
danfe. 

'Allons^ ferme , Monfieur ; il oft tcms qu'oa com- 
mence. - ' • . 

Ceft à nous de d^nfcr , 8c 4'ctttamcr le baL. , 
Jbmç IL - X 



/ 



t^z L E B A L , 

Dans le mouvement qu^on fait pour com^ 
mencer k bat , Fijac couvert d'une fa^ 
reille mante que Leonore , prend la pla^ 
ce^^ Sotancour danfe avec lui. 

SOTANCOUH. 

QgLcn difejS-vQos» beau-pere? hi» cela va-c'il mal ? 

SCENE XVII. 

GILLETTE, GERONTE, 

SOTANCOUR, MERLIN, 

LE BARON. 

gilXette. 

OSceours , 6 fccours , vôtre fille l'emporte , 
Des Carcme-prenans lui font pa^er la poxt^ 
G £ R O N T & 
Qoe disrta^là ? 

GILLETTE. 

Je dis que quatre hommes Ik-baSg 
La font tller , Monfieur ^ plus vite que lepast 

G B R O N T E, 
Qpi 1 mt fiUc. * e ' 



6 I L L E T T B. 

Oui , .Mondeur 
SOT AN COUR. 

La plaifantff nouvelle I 
Ttf rfives 1 tiea voila; que je danfe avec eUe. 

MERLIN. 
Monficur , laîflez-la dire , <lle a pei;^u rcfprît. 

GILLETTE. 

Non, vous dis- je. - 

S OTAN COUR. 

On ce dit que deffbus cet habic> 
C*cft Leonorc.^ 

GILLETTE. 
Et non , je n'ai pas la bcrluH » 
Je viens de la quitter à Tinftant dans la rue. 

sot A NCOUR. 
Au Diable la pecorc avec fcs vifions t 
W faut ce dctroihper de tes opinions. 
Tt^ , voila Leonor. » 

C Ildt^ le maf^ue , Çf" on recanmt k BarMf 

Fxjac. ) 

L B B A R O N. 

Serviteur. 
S O T A N C O U R. 

Ceft le Diable. ;. 

L E B A R O N. 
Prêt à vous emporter smais pourtant fort craîtaUe ^ 
Vous me devez i cherchons quelque acconimode* 
ment. 



1J4 I- E B A L j; 

]*ai vôtre Leonor pour mon nanciflcmenc j 

JEc je la fais conduire au Château de la Garde. 

De Targent > je la rens j point d^argent , je'la garcTc^ 

G E R O N T E. 
Oam*eiileTe ma £lle î au fecours, au Voleur; 

SCENE XVIII. 

VALERE , GERONiTE, SOTAN' 

COUR, MATHIEU. CROCHET > 

MERLIN , LEONORE. 

V A L E R E. 

%Jf Onfieur ) pour Leorior n'ayez aucune pe&f 4 
LWm. Loin qu*on veuille lui faire aucune violei^ j 
Contre un himen injufte on a pris fa dcffcnfc^ 

G E R O N T E. 

Ab l Valeie , c'cft vous ! 

sotancour} 

Quoi ! Yalcrc . . . commenc ] 
Que veut dire ceci ? 

V A L E R E. 

<^ue très-cîvîlement 
Je viens ici vous dire , en parlant à vous-même „ 
Que Leonor pour vbus lent une haine extrême j^ 
Qu'elle mourioit plutôt que . . » 
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SOTANCOUR. 

Leonor me haie \ 
V A L E R E, 
Si Vous ne m'en cioiez , «toiez-en ce biUet. 

S O T A N C O U R /ïV. 

^our éviter tbimen dont mon amour mur^ 
mure , 
Et pour ne jamais voir vôtre fotte figure ^ 
y trois au bout du monde\ ç^ plus loin même 

encore ; 
On ne peut vous haïr plus que fait Leonor • 

En termes clairs & nets cette lectre s'explique |r 
Et le tour n'en cft point trop amphibologique. 
Oh ! bien , la Belle peut revenir fur fes.pas : 
Je vous cède les droits que j^ai fur L* Accordée |^ 
Et ne me charge pomt de fille hazatdàe* 

G E R O N T E. 

Oh ! ma fille eft à vous^ 

$ OT A N C O TJ Rm 

Non , parbleu , par Bonheitf %< 
^ lui baif^ les mains , 6c la rends de bon cœur. 

- G E R O N T E. 
Vous me faites plaifir , Mbnficur , de me U rendre; 

S O T A N C O tJ R. 
Ofc ! vous ne manquerez fur ma foi pas de gendre |^^ 
NI vos petits enfans de pcrc. Allons , Mathieu pr 
Hetottcnons à*Falaife*> 



»3^ 1 E B A L ; 

MATHIEU CROCHFT. 

Adieu , MeflLcttis > adîétZ^ 
MERLIN. 
Place à Mathieu Croehet. 

L E O N O R E. 
A vos genoux , mon père . 2lj. « 

G E R O N T E. 

Oublions le paffé , ma fille , en cette affaire ^ 
Je n'ai point prétendu forcer tes volontez. 

L E O N O R E. 
Que ne vous dois- je point , pour dételles bonteau. 

G E R O N T E. 

Pour vous y dont je connois le bien 8c la famillcL^ 

Yatere , je veux bien qu€ vous ayez ma fille,. 

V A L E R E. 
Monfieur ... 

G E R O N T E. 

Nbus vous devons affcz en ce moment jj, 
De nous avoir dcfeit de cç couple Normant. 

MERLIN. 
LTionn^te homme morbleurvive Mbnfieur Gerontel 
Ma foi y fans nioi la belle en avoit pour fon com^tcv 
Riifque tout cft d*accord maintenant entre vous , 
Rions > chantons y danfons > 8c divertiflbnsrnous». 

Tbus les Mafijues qui font fiir le Théâtre \^ 
fmt une efpece de Bal^ &• après qu^en* 
a danfi un pajlfe-piedy Fijac chante Caàt 

Gafcon Juivant^ 



» 

C O M E D i E. nt 

A I R. 

" Cadedis ,. vive la Garonne t 
En valeur on n'y craint perfonne ^ 
Les faquins y font des Héros : 
Je vous te dis en quatre mots , 
En amour comme au jeu je vrille' j 
Et comme un déyj'efcamote une fiUel 

On reprend la danfe » après laquelle Mcrlia «hant* 
sa paffe-pied Breton. 

M E R L 1 >ï;- 

Un jour de Printemps , 
Tout le long d'un verger r 
Câlin va chantant , 
Pourfes maux foulager j^ 
Ma Bergère^ laijfe-moi , la la lalayYelajTelOy 
Ma Bergère , laijje-moi 
Prendre uih tendre- baifer. 

I,es Mafqucs fc prennent par lamani, & dan^ 
. fent en chantant.: 

lia Bergère , laijp-moi , la la la là la y, &f^«- 

M E ILLI H- 

La belle à Pinjlant 
Répond à fin Berger r 
'Bi veux en cbantani 



V 



%^ L E B al; 

Vn baifer dérober. ^ 

UNE BERG E R R 

'Son , colin , ne le préns pas , 

Lalalalayrelarela. 
Non y Colin ne leprens pas ^ 
5^ vais te le donner. 

LE CHOEtTR. 

^ ^on , Colin , ne leprens pas ^ 
La la la la y rela rela. 
Non , Colin , ne le prentpas , 
Je vais te le donner. 

.Tous les Mafques aiant farmë ttne danfe ett 
rond,.fç retirent , & Merlin chaatc au Par* 
terre le couplet fuivant. 

Si mon àir Breton 
A ffû vous divertir , 
MeJJieurs , dun haut ton 
Baignez, nous aplaudir. 
Mais s'il ne vous plaifoit ^ 

La la la. 
Mais s'il ne plaifoit pas , 
Dites-le-noMs tout-bas» 



• I 



Ll JOUEUR* 



C M E D I E. 

* Represente'e en idpjfi 
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LE JOUEUR. 

COMEDIE. 

A C T EL 

SCENE,:i:^^EMIERE. 

H E c T O R yê«l Jant m fautffiil , 
1res ime toihtti. 

I L cft parbleu grand jour. Déjà de leur 
ijunage 

II Les Çaqi- oip «TcUlé-toar nôtre voifi-. 

Que fcivirun Joueur eft un maudit métier I 

Ne fetai-je jamais Laquaij d'un Soui-Feimieti ' , 

Je ronflcrois mon £apuIUgto(fe matinée , 

Etije m'ciijrrerois le long de la journée , 

Je feioii mon (tenun , j'aorôis un bon emploi , * 



i4^ LE JOUEUR; 

Je fcroîs dans la fuîtc un Confcîllcr duRoî^ 
Hat de Cave,oû Comtiiîs,»: que fçak-oïi, ^eùt-ccre* 
Je dcviendroîs un jour auiTi gras que mon Maître j 
l'aurols un bon caroffc à reflbrts bien Uan5 , 
De ma rotondité j*emplirois le dedans ; 
Il û'cft qtic ce métier pour brufqucr la fortune j 
Et tel change de meùble',& d*habit chaque Lune , 
<5uî Jafmia aatrefois , d'uiydrap du fccau couvert , 
Bornoit fa garde-robe à fon juft-au-corps vert. 
<Qu*elqii*an vient. Si matin 5 Ncrînc , qui t'envoie ? 



" SCENE II- 

N E R I N E ,-H Et T O R. 

N E R i N E ^ 
V^UefaitValcrè? - ^^ 



« 1 
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nU'C T o t. 

Il dort. 
t" '.; ^ •••N ER I K'E,- 

Il faut que ' je te voîej 
^ -. H fe C T o:rv 

Va 9 mon Maître ne voit-pcrfonâe quand il dort^ 

Wer I NE. 
Je rcux lui parler. 

H E C T O R. _ 

Pafeûc paiîè pas'fi fort. 
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N E B. I N E. 
At ! Centrerai , te dis-je. 

HECTOR. 

Ici je fuîs de gaxde % 
Et je ne puis fouYrir que U porte bâtarde, 

N E R I N E. 
Tes fors raifonnemens font pour moi fuper flut, 

HECTOR. 

.Voudroîs^tia voir mon Maître /« naturalihus? 

N E R I N E. 
Quand Ce Icvera-t'il ? 

HECTOR. 

Mais avant qu'il fe levé , 
Il faudra qu'il le couche s & franchement .... 

N E R I N E. 

Ackevc* 
HE C T O R. 
fe Ae dis mot. 

N E R I N E. 
Oh I parie , ou de force , ou de grfei 

HECTOR. 

Mon Maître tn ce moment n eft pas encoce centrée 

N E R I N E. 
U n'eft pas rentré ? 

HECTOR. 

Non ^ il ne tardera gUécA. 
Nous n*ottvrons pas m^ûa. Il a plus d'onc affaire # 
Oc garçon-là. 

Jbmç IL \ T 



*44 L E J O U E U R , 

N. E R, I N E, 

]*cntens. Autour d'un tapîs vert , 
Dans un maudit brelan ton Maître jolie & pert : 
Ou bien réduit àfec , d'une amc familière , 
Pcut-£trc il parle au Ciel d'une ctrar.ge manière. 
Par ordre très-exprès d'Angelicj^ue , aujourd'hui 
Je viens pour rompre ici tout commerce .avec lui. 
D^i fçrmens les plus forts apuiant fa tendre (Te , 
Tu Cfais qu'il à cent fois promis à ma Maîcrcflc 
De ne toucher jamais cornet , carte , ni dez , 
,Par quclqu'cfpoir de gain dontfon cœur fut guidé j 

Cjîpcniint ... 

HECTOR. 

Je voi bien qu'un rival domeftique^ 

Confignc entre tes mains pour avoir Angélique. 

N E R 1 N E. 

Et quand cela fcroit , n'aurois-jc pas raifon ? 

Mon cœur ne peut fouffrir de lâche trahifon î 

Angélique entre nous feroit extravagante ^ 

Dp rejctter l'amour qu'a pour clic Dorante ; 

Lui, c*cft un homme d'ordre , & qui vit congro» 
ment, • 

HECTOR. 

L'Amour & plaît un peu dans le déréglemenc. 

N E R I N E. 
Un Amaac fait ôc meur. 

HECTOR. 

Les filles i^Qi^imxc 
Aiment mieux le fruit yen. 
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•'ne k î N È. 

D*un fort bon caraSere > 
^Qgî ne fçût de fes jours te que c'cft cj^ue le jeu» • 

HECTOR. 
Maïs i mon Maître eft aimé. 

N E R I N E. 
* Dont j*cnrâge , morblca. 

Ne ▼efraî-jé jamais les femmes détrompées 
De CCS colifichets , de ces fades poupées. 
Qui n*ont pour impofer qu'un grand air débraillé , 
Un nex de tous cotct de tabac barbouillé , 
Une lèvre qu'on mord pour rendre plus merveille , 
Un chapeau chifonné qui tombe fur l'oreille , 
Une longue Stinkerque à replis tortueux , 
Un haut de chauffe bas prct à tomber fous eux? 
Qu[faîfant le gros dos , la main dans la ceinture , 
Viennnent pour tout mérite étaler leur figure i 

H E C T OR. 
C'eft le goût d'aprefcnt , tes erisfont fupcrflus. 
Mon enfant. 

N B R I N E, 
Je veux , moi j, réformer cet abusv 
Je ne fouf&irai pas qu'on uompe ma Maîtrcffc , 
Et qu'on profite ainfi d'une tendre foibleffc j 
Qu elle époufe an Joueur , un petit brelandicr,. 
Un franc diffipateur > & dont tout le métier , 
Eft d'aller de cent lieux faire la découverte , 
Où de jeux & d'amour on tient boutique ouverte, 
Çt qui le conduiront tout droit à THôpital. 

Y 1 
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z^6 LE JOUE UR^ 

HECTOR.- 

Ton fcrmen me paroît un tant fbit peu brutal. 
>iaîs tant que tu voudras , parle , prêche , tempête # 
,Ta Maîtrcffc cft coëffce. 

N E R I N E. 

Et croîs-tu dans ta tétc , 
Que l'amour fur fon cacur ait un fi grand pouvoir;^ 
'ïllc cft fille d*efprit ^ peut-être dès ce foijc 
Dorante par mes foins Tépoufera. 

HECTOR. 

Tarare t 
Elle eft dans mes filets. 

N E R 1 N E. 

Et moi je te déclare 
Que je J'en tirerai dès aujourd'hui. 

HECTOR. 

Son y bon f 

N E R I N E. 
^e Dorante a pour lui Ncrine & la raifon. 

HECTOR. 
ït nous avens Tamomt. Tu fçaîs que d'brdîaafrc i 
Quand l'amour veut parler , la raifon doit fe tair« , 
Dans les femmes s'entend. 

N E R I N E. 

Tu verras que chez nons 
Quand la raifon agît , l'amour a le deifous. 
Ton Maître eft un Amant d'une cfpece plaîfantc , 
Son amour peut paflcr pour fièvre intermittente 5. 
'fon feu pour Angélique eft an flus & rcflus. 
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HECTOR. 

Eilctft après le jeu , ce qu*a aime k plus. 

N E R I N E. 

Oui , c'cft la paffion qui feule le dcyore. 

D«s qu'il a de Targcnt fon amour s*4yaporc.' 

HECTOR. 
Mais en revanche aulll , quand il n'a pas un fou > 
Tu m'avoueras qu'il cil amoureux comme un fou, 

NERINE. 
Oh ] j'empêcherai bien. . . . 

HECTOR. 

. Nous ne te craignons guère,- 
Et ta Maîtrcffe' encore hier promit à Valere 
De lui donner dans peu pour prix de fon ampur^ 
Son portrait enrichi de brillans tout autQur. 
Nous l'attendons , ma chère , avec impatience ^ 
>^pus aimons les bijoux avec cohcupifcencc. 

NERINE. 

Ce portrait eft tout prcç , mais ce n'cil pas pouié 
lui , 

Et Dorante en fera poireffcur aujourd'huzv 

HECTOR 
A . d'autres, 

NERINE. 

N'eft-ce pas une hontr à Valere ^ 
Etant rils de famille , ayant encore fon père , 
Qu^il vive comme il fait^,& que comme un banni ^ 
Depuisun an il loge en cet hôtel garni ^ 



148 LE joueur; 

H B C T O R. 

£t TOUS y logez bien ,.& vous & vôtre clique. 

N H R I N E. 
Ift-ce de mime , dis ? Ma MaîcrefTe Angélique j 

ISx la veuve fa fœur ne font dans ce pays 

Qic pour «n tems 3 & nont point de père à Parîs^ 

HECTOR. 
Talere a defertè la maifon paternelle : 
>flais.ce n*eft pointa lai qa'il faut faire quereller 
£t fi Monfieur fon père avoir voulu fortir , 
KoQk y ferions encore , à- ne t'en point mentir. 
Ces pères bien fouvent font obftinr& en diable. 

N E R I N E. 
Il a tort en ef&t d*étre fi peu traitable ! 
Quoi qu'il en foît enfin , je ne t'abufe pas , 
Jb fais la guerre ouverte , ic je vais de ce pas. 
Dî^ ce que je vois > avertir ma Maitrede 
Que Valere toujours eft faax dans fa prome|[c> 
Qu*il ne fera jamais digne de fes amours , 
Qu'il a joué > qu'il jolie ^ & qu'iljouera toujourHi. 
Adieu. 

SCENE 1 1 r. 

HECTOR feul 



B 



On jour. Autant que je m'y peux co&«^ 
aoître , * 
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Cette Ncrînc-ci n'cft pas trop pour mon Maitfc; 
A-t-clIe grand tort i Non.. Ceft un panier percé. . 
Qui. . . Mais je Taperçois. Qu*il a Tair harafTé t 
On foupçonne aifément > à fa trifte figure , 
^^u'il cherche en vain quelqu'un qui prfte à tri*# 
pie ufure. 

SCENE IV^ 

VA LE RE, HECTOR. 

Vakreparoit en de/ordre y comme un bomméi 
qulaJoiU toute la nuit. 

V X t E R E 

VcUcIIc Heure eft-U? 

HECTOR. 
Il efi « . Je ne m'en fouviëns pal^ 
T A L E R E. 

HTa ne t'en fouyiens pas l 

H E G T OR. 

Non , Monfieur.. 

Y A L E. R E. * 

Je fiiis. la» 
De tes mauTals difcours , & tes impertinences . . i,. 

HECTOR à part. 
Ma foi 9 la yériti répond au;c aparencci^ 



x^à LE JOUEUR^ 

V A L E R E, 

Ma tohe de clitambre. Eah ! 

HECTOR. , 

n jure entre fes Jent^ 

V A L E R E. 

Hè bienstne faudra-t-il attendre encoce Ioiig*tem$^ 

•HECTOR. 
Hé ! le voilà > Monfieur. 

V A L B R E /f promené ^ £fHeSor le fuit 
tenant fa robe de chambre toute déployée^ 
Une école maudite 
Me coûte en an moment douze trous tout de fuite, 
Qge je fuis un grand chien ! Parbleu^ je te fçaurai^ 
Maudit jeu de Triûrac , ou bien je ne pourrai. 
Tu peux me faire perdre , ô^foçtune ennemie î 
Mais me faire païer , parbleu je t'en défie , 
Car je n'ai pas un fou. 

H E C T.OR tenant toujours la robe. 

Vous plairoit-il y Monfieur ? . . i 

V A L E R E. 

Je me ris de tes coups , j'incagne ta furear. 

HECTOR. 
Vôtre robe de chambre,«ft, Monfieur , toute prête/ 

V A L E R E. 

^a te coucher , maraut , ne me romps point la tête 
Va-t-en. : 

HECTOR, 
Tant mieux. 
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s c E N E V. 

V AL E R E jfê mettant ims lefautemL 

J E rcxxx dzns ce fauteilii/ . . . 
Que je fuis malheureux ! je ne puis fermer Vœil > 
Je dois de tous cètez , fans cfpoir j fans rcffourcc > 
Et n'ai pas , grâce au Ciel , un écu dans ma bourfc» 
Heâor. . , Que ce coquiu cft hettrcux.de dormkl 

HECT O R derrtjere k Théâtre. 

Monfieur. 

V A L E R E. 
Hè bien ^bourreau l veux-tu yenît î 
X^*es-tn pas las e&coie de dormir ^ miférable ( 



% 
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t^ï tÊ JÔ'ÛÉÛR; 

s G EN E V I- 

•VALERE, HECTOR. 

H E C T O R /i moitié déshabillé. 

É 

X-/ As de dormir , Monficur ? ké , je me donntat 

diable , 
Je ti*fti pas eu k tems d*ôtcr mon )aft'du-*cor£S. 

V A L E R E. 

Ta dinrmixas demâb. 

H E C T O IL 

. Il a le d'^abk au corps.. 

V A L E R E. 

Eft-il venu quelqu'un 2 

HECTOR. 

Il cft félon l'ufage ^ 
Venu maint Ccèancïer s de plus un gros vifage » 
Un Maître de Triârac qui ne m'ieft pas' connu ;^ 
Le Maître de Mufique eil encore venu. 
Ils reviendront bien-tôt. 

V A L E R E. 

Bon. Pour cette autre affiiifi^ 
M'as-tu dètercé l,.. 
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H E C T OR. 

Qui ? cette honnête ulSirîere, 

Qui nous prête par heure à vingt fous par écu l 

V A L E R E. 
, îuftcment , elle-mcmc. , . 

H E C T 0,R. 

Oiii , Moiifîeur , j*aî tout va 
Qu'on vend cher maintenant Targentà la jeunefle l. 
Mais enfin j'ai tant fait avec un peu d*adrcfle , 
Qu'elle ma reconduit d'un air fort obligeant , 
Et vous aurez , je croi , au plutôt vôtre argent. 

V A L E R E. 

J*auroîs les mille éçusj ô Ciel ! quel coup de grâce? 
Hcdor , mon cher Heâor , vien-çà que je t'em- 
brafle. 

H E CTO R, 

Comme l'argent rend tendre ? 

V A L E R E. 

Et tu crois qu'en cfïct ,' 
Je n*ai pour en avoir qu'à donner mon billet ? 

HECTOR. 
^^ le 'refuferoit feroît bien difficile. 
Vous êtes aufli bon que Banquier de la Ville. 
Pour la réduire au point ou voUs la foùhaitéz # ' 
Il a fallu lever, bien des difficultez. .,_ 
Elle eft d'accord de tout , dutems , des arrérages^ 
11 ne faut maiatenanr que lui donner des g^^cs. ' 

. V AI^E.R t . 
©es gages ? 



i^4 i-E joueur; 

HE C T O^' 

Oiii , Monïicur. 

V A L E R E. 

Mais y pcnfcs-tu tien î 
Où. les prcndrai-jc , dis I 

HECTOR. 

Ma foi, je n'en fçaî rien. 
Four nlpcs nous n'avons quTin grand fond d*cfpe- 

lance 
Sur les produits trompeurs d*unc réjoîiiflancc , 
Et dans ce fiécle-ci , Mefficurs les ufuriers 
Sur de pareils effets prêtent peu volontiers. 

V A L E R E. 

Mais quel gage , dis-moi, veux-tu que je lui donne? 

HECTOR. 
Ble viendra tantôt elle-m-cmc en pcrfonnc , 
Vous vous ajuftctcz cnfemble en quatre mots : 
Mais 9 Monfieur , s'il vous plaît , pour changer de 

propos , 
Aimeriez-vous toujours la Charmante Angélique î 

V A L E R E. 
51 je Taimc? Ah l ce doute & m*outrage & me pique. 
Je Tadore. 

HECTOR. • 
Tant pis. Oft une figne fâcheux. 
<^and vous êtes fans fond , vous êtes amoureux » 
Et quand l'argent renaît vôtre tendreffe expire, 
yôcrc bourfe eft, Monfieur , puis qu'il faut vous le 
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Un Termometre fur , xant&t bas , tantôt haut . 
^Marquant de yôtce cœar.ou le froid ou le chaad^ 

V A L E R E. 
Ne croîs pas que le jeu , quelque fort qu'il mc^ 

donne > 
Me faife abandonner cette aimable perfonne. 

HECTOR. 

Oiii , maïs j'ai bien peur , moi , qu'on ne yous plan* 
te-U. . 

V A L E R R 
Et fur quel fondement peux-tu j ugcr cela i 

HECTOR. 

Nerine fort d'ici , qui m'a dit qu'Angélique 
Ppur Dorante vôtreOncIc en ce moment s*explique< 
Que TOUS joiiez toujours malgré tous vos fermensu 
£c qu'elle abjure enfin fes tendres fentimenia. 

V A L E R E. 
Pieux l qiî.c me dis-tu là ? 

HECTOR. 

Ce que je rient d'entendre,. 
V A L E R E. 
Bon , cela ne fe peut , on t'a youlu furprcndrc^ 

HECTOR, ^ 

Vous êtes aflcx riche en bonne opinion, 
A ce qu'il me paroît. 

V A L E R E. 

Point f fans prêfv>mptio« 

©n fcaît ce que Ton yMt^ 



« E C T O K, 

Mais fi fans vouloir rire ^ 
Tout alloit comme J'aîrhonncur de vous le dire ^ 
|t^u*ADgeliquc enfin pût changer. . , 

y A L E R E. 

En ce cas. 
Je prends le parti .... maïs , cela ne fe pcijt pas. 

HECTOR. 

Si cela fe pouvoit ^ qu'une paflion neuve. . . , 

V A L E R E. 
En ce cas je pourois rabattre fur la veuve , 
La ComtelTe fa four. 

HECTOR. 

Ce deflTein me plaît fort , 
{-aime un amour fondé fujr un bon coffre fort. 
Si vom vouliez un peu vous aider avec ejle , 
Cette Veuve , jçcroi , ne feroit point cruelle. 
Ce feroit une éponge à prcffer au befoin. 

y A L ER E 
Cette éponge entre nous ne vaudroit pas ce fbm, 

HECTOR. 

Ccft dans foncaraftérç une efpécc parfaite , '^ 
Un ambigu nouveau de prude & de coquette, 
Qui croit mettre les cœurs à con^tribution , 
Et qtd veut époufer , c*cft-là fa paflîpn. 

V A 1, ERE. 

lEpoufer * 

HECTOR. 

Un^Marquisde mélne cara^^ére 



t. 



C O M Ê D î Ë. • 10 

Grah(i époufeùf âuffi ^ la galope & la flaire. 

V A L E R E. ^^ 

£c quel cft ce Matquis ) 

HECTOR. 

C'eft , à vous pârïet nçt $ ^ 
JJn Marquis <ïe Katârd fait par le lanfqaenct ? 
fort bravcà ce qu'il dit ? intriguant^plcin d'affaire^ 
Qui croît defcsappâ^ IfcîT femmes tributaires , 
QiîLgagne au jet! bcaûfcbiip , & qui ^ <ïit.on , jadis y 
Etoir valet de Chambre avant d'être Marquis. 
Mais iàuvons-nous , Mo^fieur ^ f'aperçois vôtr^ 
perCé 

SCENE VIL 

iSER ON TE, VALEBLE, HECTOR.; 

r • 

G É R p N T g. 

X-/ Oudcmcnt , j'ai deux mot* à vous dire , Y* 
1ère , 

Pour toi, j*ai quelques coups de caone à te Jirl^ 
te*. 

HECTOR. 

Excufcz^moi, Monfieur , jç ne puis m'arrêtcr^ 

Z ft 



âjfg LE joueur; 

G£ R O N T E. 

Demenre-Ià ^ maraut. 

HECTOR. 

Il n'eft pas cems de nrev 
G E R O N T E, 
9our la dernière fois ^ mon fils y }t viens vous dire 
Que vôtrt train de vie eft fi fort fcandaleux , 
Que vous m'obligerez à quclqjioéclat fâcheux i 
Je ne puis retenir ma bile davantage , 
3Et ne fçaurois fouifrir vôtre libertinage. 
jVous çtes pillier nfc de tous les lanfqucnets , 
<3ui^ font pour la jcuncfle autant de crèbucbets ^ 
Un bois plein de voleurs eft un plus fur palTage , 
Dans CCS lieux jour & nuit ce n'eft que brigandage. 
Il faut opter des deux ) être dupe > ou fripon. 

HECTOR. 
.Tous ces jeux de haz^d n attirent rien de bon^ 
î'aime les jeuxgalansoù Tcfprit fe déploie. 
C*cft, Monfieur, par exemple, un joli jeu queTOyc» 

G E R O N T E. 
Tais-toî. Non , à prcfent le jeu n'eft que fureur i 
On joue -argent y bijoux , màifon-» contraâ: > hon- 
neur , 
4lt c'eilce qu*anc femme en cette humeur a craôi« 

dre , 
■Rifquc plus volontiexs ,-&pcrd plus fans fc plaîn* 
dre , 

HECTOR. 
Ok\ nous ne rifquons pas > Monfieor , de tels bijoux^ 



^ G E R O N T E. 

Vôtre conduite enfin m'cnflâme de CQurouxx 
Je ne puis vous foufFrir vivre de cette forte > 
Vous m'avez oblige de vous fermer ma porte , 
J*étoisJas , attendant chez moi v&trcrctiour > 
Qu'on fît du jour la nuit , ek de I^ nuit le jour. 

HECTOR. 
C*eft bien-fait. Ces Joueurs qui courent la fortu--^ 
ne , 

Dans leurs dércgjcmçns rcffemblent à la Lune ^ 
Se couchant lcnïîtin&.fe icv^tk foir. 

G JE RO N T E. 
Vous me pouffez à bqut > m^s je V9us ferai VouT 
QSS ^ '^^^^ ^ changez de vie & de manière ji 
Je fçaurai me fervir de mon pouvoir de Père ; 
Et que dc^mon CQuroux vous fentirez l'effirt*. 

HECTOR. 

V^trcPeçca.jraifon.. 

G E R O N T E. , V 

Comme îc voik fait ! 
Débraillé ,*mafpcigûé'>rœil hagard I A fa pinc 
On cïoiroit qu-il vicndroit dans la forct^voi»ûc 
De faire un mauvais coup. ^ .1 

HECTOR* 

Oh. cipiroit vrai de lurj 
n a fait ucnte .{bis coupe-gorge aujourd'hui 

G E R O NT E. 
9erei^votts%iet^t6clas d'une telle conduite j^^ 
Parlez i qiie dols^jj: enfior efpéxei Jans la foite { > 



■" -"* ««-. fi 



% 



""àSo 1 E joueur; 

V A L É R E. 

Je reviens aujourd'hui de mon égarement , 
Et ne Ycux plus jouer , mon Père , abfolumcaCw 

HECTOR. 
7VoiU le fruit nouveau dont fon fils le régale. 

G E R O N T B. 
Qaand ils n'ont pas un^ou , voila de leur morale^ 

V A L E R E. 

J'ai de l'argent encore , & pour vous contenter jr 
Dexuet dettes je veux aujourd'hui m'acquit er. 

G E R O NT E. 
5'ileil aînii ^ ytaiement j j'en ailnen de la jole^. 

H E C T O R ^ j. 
yous acq[uitter , Monfîeur , aircc quelle monn^e 2 

V A L E R B. 

Te tairas--tu ? mon Oncle afpire dans ce jour 
A m'ôtcr d'Angélique & la main & l'amour j 
Vous fçavez que pour elle il a l'aifie MejTée, 
£t qu'ilvcut m'enlever. ; . . j 

G E R O N T E. 

Oui , je fçai ma penfSe ^ 
Bt je ferai ravi de le voir confondu. 

HECTOR. 
Vous n'avez qu'à parler, c'eft uâe homme tonda;. 

G E R O N T E. 
Je voud'rtris Men déjà que raffiiîre îFût faitci 
Angélique cft fort riche ,&■ point» du tout coquette^ 
Maitxefle de fon choix ; avec ce bon deflein , 
Va fcakccxe en état de délitée Ja main ^ 



fjdef ttù Créanciers .... 

V A L E R E. 
py vais , j'y cours . . . Mon Fère:**i 

' G E R O N T R 

Hfe ! plaît-îl ? ' 

VA L Ë R E. 
Poûi fortir entièrement d*aiFaîrtf > 
H ne manque environ quatre ou cinq mille francèf- 
Si vous vouliez' , Monfieur ... 

G E ïl O N' T E; 

Ah , ah ! je vous entenj ,'. 
*VoilS tti'àVez mille fois bercé de ces forncttes. 
Non , comme vohs pourrez , aîlez paici vos <tette«. 

V A L E K E. 
MaÎ9 9 mon Fere , croiez , . . 

ge^onte: 

A d'autres , s'il roui plâîf* 

V A L E R E. 
Prétez-mor'môIIe' écus: , 

HECTOR. 
Nous paierons Tintêréti 

Aoi dcnîct un. 

V A L E R E. 

lyfonfieuî . . .'. 
G E R O N T É. 
, Je ne pitjis vous cntcndié/ 

V A L E R E. 

, J5 pc T«ax points m»fk Pcre ^'auiogrfbui.iîOttS fiOr 
pjDwidfe , 



f6* tE JOUEUR, 

£t pour vous faire voir qaçis font mes ^(âi&ikflcia^* 
Hecenez cec argent , te ^ayez par vos mains. 

HECTOR. 
Ah ! parbleu , pour le coup ^ c*eft être raifomxaUcc 

G É R O N T E. 
Et de combien cncottr ^s^qas redevable ^ 

V Ai ERE.: 
fua, fommc n'jr fait rien, , , , . 

G E R ONT E. 

' La fomme; tty fait rien I- 
H B Ç T G R. 
IVqn , quand vous le vexxçz vivre en J^iiAsp&de hkp, 
.Vous ne Kgretterez nullement la,4épenfe j, 
Et nous ferons^ Mo^fieur^ la cbofe en confcience. 

G E R G N T E- 
Ecoutez > je veux Iséeià f^if c jn dei^ex e&rc ^ 
Mm apcis- cela fi... 

V A L £ R E. 
Modérez ce tranfj^ore. ... . 

Que fur mes fentiinens ^tre sune Te repofc >* 
Je vais voi^: Aïigcliqife , & naon cccui fe propofc 
D'arrêter fon couroux déjà prêt d*éclat«r.' ;. .^ 

.:i ." .. / •- UforU 

H E C f OR: 
Je m'en vais trâValfler^, moi , pour yotis contenter jr 
A yoas faire > en f àifoûs- cUifes & pofltives , 
Le mémoire fuccînâ- de nos detti^s padi'^es > 
•ftTqÀfeysifàrai rhonncur-dé yt>UB iriontJrcr^ns^(^ 



G o M E D r e; léi 

. ' G E R o N T E feul. 

Mon frère en fon amour n'aura pas trop beau-jet^ 

Non , quand ce ne fcroit que pour le contredire y 

Je veux rompre Thymen où fon amour afpire > " 

Et j*aurai deux plaifirs à la fois ^ il je puis > 

De chagriner mon freie , U marier vion fils.- 

SCENE VIII- 

Mr TOUT.A.BAS\, GERONTE^r 

T OU T-A-B AS. 

AVec tous les refpcâs d'un cceur vraiment Êi-- 
cere > 
Je viens pour vous offrir mon petit mîniftef e. 
Je fuis , pour vous fcrvir. Gentilhomme Auvergna^^ 
Docleur dans tous les Jeux,& Maître de Tric-trae^ 
Mon nom eft Tout-à-bas , Vicomte de la Café ,v 
Et vôtre JÊcrvitcur pour terminer ma phrafe. 

G E R O N T E. 
Un Maître de Tric-trac?il me prend pour mon Pîl^y 
Quoi ! vous montrez , Monfieur > un tel art dani* 

Paris ? 
Et Ton ne vous a pas fait prefent en galère 
D*un brevet d'Efpalier ? 

T O U T-A-B A S. 

A quel homme ai-jc"îrfFaîre 3" 



J^4 î- É JfOtTEÛiC, 

Comment ? Je vous lourichs que dans tous les états I 
Pn ne peut de mon art affcx faire de cas j 
Qu'un erfant de famille^& qu'on veut bien inftruirc 
Dévroit fçavoir jo'ûer avant que fçavoîr lire, 

G E R O N T E. 
Monfieur le Profeffcur avec vos raifons 
Il faudroit vous loger aux petites Maîfous^ 

T O U T-A-B AS. 
Dequoi fert > je vous pïie , un foule inutile 
De Chanteurs , de Danfeurs qui montrent par la 

Ville? 
Va jeune homme en eft-<>il plus riche , quand U 

fçait 
Chanter re mi fa fo] y ou danfer un menuet ? 
Payera-t'on de» Marchands la cohorte pxeflaoc^ii 
Avec un Vaudeville > ou bien une Courante ! 
Ne vaut-il pas bien mieux qu'un jeune Cavalier 
De mon art au plutôt & hSç inieier ? 
jQiL*il fçache > quand il perd > d'une ame non comu 

mune , 
A force de fçavôir , rapeller la fortune ', 
Qu'il aprenne un métier qui par de fuis fccrcts | 
£n le diverti0ant renrichifle à jamais i 

G E R O N T E. 

.Vous êtes riche à voir ? 

T O U T-A-B A S. 

Le jeu fait vivre à Taiie 

Nombre d'honnêtes gens > Fiacres , Porteurs de 

Chaifes i 



Mille afcriers fjuf nb de ces ofbfc^riirîllans , ^ 
Qm vont de doigts c& do^ts tous les j[ûàrs cireur 

lans ; 
pes Ga£con8 à fpttpc^ dans les brelans fidèles , 
Des Chevaliers fans çrd^e , & tant de DemoîfcUesy 
Qui ians le lanfqucnet , j)ç fon produit caclké > . -^ 
©e leur foi^le vertu fcroient-foiyt bon marché j, 
Et dont tous les hivers la cuffinc fe fonde. 
Sur rimpôt établi d'uM; infaillible ronde. • ^ 

. G E R O M T E. 
$*il eft quelque Joueur qui vive de fon gain. 
On en voit tous les jours mille ïiïourir de faim , 
Qai forcez 4 garder wc longue abfkine'nce , - ' - 
fleurent d'avoir trop mis à la réjo'ûiffance. 

T U T-A-B A S. 
Et c*eft de-là .<[ue vient la beauté de mon Art , 
Et f^iivant mes leçons on court peu de hazard 
Je ijçai quand il le fau^ , par un peu d'artifice , 
D'un fort injurieux corriger la malice , 
JcfCçai^ans un Tr'crtrac quand il faut un fonnez» 
. Gtifler des dcz heureux , ou chargez , ou pipez ;^ 
Et qu^d mon plein eft fait , gardant mes 'avan- 
tages. 
J'en fubftituc auffi d'autres prudens & fages, 
.Qui n'offrant à mon gré que des as à tous coup*^ 
Q^Me font en un inftant enfilei: douze trous. 

G E R O N T E. 

Et Monfieur Tout-à-bas , vous avez l'infolencc 
De venir dans ce; lieux montrer vôtre ùkc^c f ^ 



^ ou T-A^B A 1 

0&i 9 MoAiîcur , ^*il y ojas platt. 

G E & O N T E. 

Et vous ne eraîgnez paj 
f^e j'aone contre Toiis quatre paire de bras ^ 
<^i le. long ic yo^ reins. . . 

T O U T--A-B A S. 

Monfieur , point de colère ^ 
Je ne fuis point yemi ici pour yous déplaire. 

G B RO N r E lepeujfe. 
Maître jarfc filcni , fortez de la maifonp 

T O U T-A-B A $. 
Hon , je n*cn fors qu'après vous ayoîr fait leço»^ 

G £ K O N T E. 
Ji nxpi le^on ? 

T O UT-A-B A %. 
Je yeux , par mon fçavovr extrême i 
Que yous efcamotiez un dé comme moi»mème^ ^ 

G E R O N T E.. 
Je ne If ai qui me tient « tant je fuis animé > 
Que quelc[ue$ )>ons foulBets donnez à poing fermé. . i 
ya-t'cn. 

( Il k prend par les épaules ) . 

T O U T-A-B A S. 
Puifqu* aujourd'hui yôtre humeur pétulante 
Vous rend Tame aux leçons un peu. récalcitrante. 
Je reviendrai demain pour la féconde fois. 

G B & Q N T E, 
ILcviens l ^ 



^ C O M E DIE. i6f 

^ T O U T-A-B AS. 

Vous plaicoîcril de m'avancer le mois ? 

GERONTE/(? pouffant tout-d-fait dehors» 

> 

Sorti r as-tu <l*ici , yrai gibier de potence ? 
Je ne pui^ refpirer , & j'en mourai , je penfe ,t 
Hcurçufcmcnt mon fils n*a point vu ce fripon , 
Il me prenoit pour lui dans cette occafion. 
Sçachons ce qu'il a fait i & fans plusde miflére^ ' 
Concluons fon hymen , & finiffons TafFaire. 



Fin du premier ASie. 



Tomi a 51 n 



A C T E ï î. 



SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE , NERINE. 

A N G E L I QJJ E. 

O N cœur fcroît bien lâche après ont 

de fcrmcns , 
D'avoir encore pour lui de tendres 
mouvcmens ; 
Kcrînc , c'en eft fait , pour jamais je Toublie ^ 
Je ne veux ni raîmer , ni le voir de ma vie , 
Je fcns la liberté de retour dans mon cœur, 
î^e me viens pas au moins parler en fa faveur 

N E R 1 N E. 
Moi parler pour Valerc ? ilfaudroit être folle. 
Qtic plutôt à jamais je perde la parole. 
A N G E L I q\j e. 
^(;yîcns pQiAt déformais , pour calmer mon dcpît ^ 




C O M É î ï. ' %é$ 

ft apelfcr i mes, feivfr fto aii^& fiwît.^f >^ 
Car tu fçais c|u*il en su 

If cft çltts Journâlfc* miMe *m« q»'une feflcwae. 

Il rêve 1 «oii{.mbni9ac i &^ & vivacité 

Dépend pfcfqae toôjouàrsf dfanc âtrtè j oitiftin dfc 

4 l^GE LI <^ fc 
Mon e«M» eA «ai^KttatuPMrtiaîn ^«'fii vi€bdiïe. 

M B IL 1 N* £v 
Madame , tïôicWmor , 36 cenBOÎsité grimoire > 
Souvent- toos «es d4plts fonc ce» hoquets d'amouf/ 

A WG^E L IQStJ E. 

Cet hôte dans un cobur à bien-tôt fait foh gi^^jr'/v;. 
l^isilfrga^dc Ken d'çft détour fc^rite^ 

aSG É Vf cLyB, 

]t^e crains rien de mon cœur. 

S*il venoit à V'm6,2t^ 
(t tec ce* ifr fiiteur ,• ftûmîr, înfinoant , * - 

Que vous lui con^i^ijfe:^ s çgiç d'iïii ton pathétique^. 

( Ellefe metàfes pieds. ) 
11 vous dit à M% pieds.: ÎBoa , chafroaûtc^ AngcUquCi^ 
Je ne veux opofer à tout vôtre côuroux , 
quîun ftul iDLOt ; jp vqa3 Maç ^Ur je rfàifltf qs^ 
vous. 

y 6tre amc à ma faveur n'cft«fdte f ^m^ b^^^ i 

A a a 



<y 




^ 



r 






A'jo L E J O U E U R , 

[Vous ne mt dites rien 5 vous détournez I2 vu*d 

f E/&/e relevé, ) . ' - ' 

iVous voulez donc ma more , il fûut vous contentei^^ 
/ Peuc-écre en ce moment > pour vous épouventer g 
H fe foofletera d'une main iÇLitfinéc* . . ' " . 

'JSe donnera du front contre une cheminée » 
S'arrachera de rage un coupçt de cheveux 9 
Qui ne font pas i lui j mes dé cesiairs fougtieax 
I«)e vous étonnez pas s contez qu'en la coicjEC i 
11 ne fe fera pas grand mal. 

A N G E L I Q^U 8. 

Laiife-^moi fairc>. 
isj' E R I K E.: 
?Vous votla , grâce au Ciel > bien ioftruice fiu lost 4 
Ke vous démentez points tenez 1iK>n jufqu^u bout, 

• « 

SCEN/E .IL 

tA COMTESSE,ANGELIQJ[JE, 

NERINE. 

, LA COMTE s SE. 

O» . ' . . - •, -.1 

Ndlt pj^r-tèuc> ^Sti^ar^qu*^ peu nioml 
prévenue'.' 

Voué époufe^t^z Dorante* 



, CD MED I E. : »7< 

X A COMTESSE/ 

Mô'H cccûr en cft ca«ï yVzkotc ottAtaym fba jr 
Qui joucroit vôtre bien jufqttes^aicdBïakç fo\i* » 
ANÎQEL ÏQJJ E. 

D'accord. 

LA CÔMTEJ'SB.- 

paime à vous voir vaincre vôtre tçndreflc ^ 
Cet amour , entrr nous , étoît une foiblcffe , • 
Il faut fe dégager de ces- actachemens 
Que U laifon condamne , & qui flâtcnt nos fta*- 

' A N G E^ L I QU E. 

Il cft vrai. ^ 

tA CC?WTS$5E. 

" lUcn n- ej[k pl\i5 à çrftindrc 4^s 1^ vie ,f 
Qu'un époux qsiid^ jear^fiS-pt la. tyrannie; 
î^ijjwtçis a>ictt% qu il £ut gueux, ava-riçUi^ * . 
Coquet, fâcheux ,.nial fait, brutal , caprictf:.^Ki. 
Tvrogne , fan8.cf|U:it , débauché , Û?t > colère ^ 
Que d'être un emporté- , j/Ducvir , cçmme e^k YalcM^ 

ANGE^-ÏQJ^Ç; 

Je ff ai q^Ç çç. 44f/MJt.eO:. le pl^ç |w4 dfetWft- 

t A CO_MT*«S:E* 
:f dâ$ (W.W^t^bM pilla AU ff i£e n^te é^toç f 

A NGEL ÎQJJ E; 
ï4oî>N^ Dan»'6C deffcin no5 huipeura 'font c^» 



rf% L E J O UE un , 

Il a ma fo^xcfça fon congé dans les formes^ 

LA COMTE5 5E. 
C*e{^ btçn-fait. Paifqu-enfia vous xeaoncez Liai ,: 
Je yaif.i'ipouljet > moi. 

ANGEIIQTJR 
L*époafcr I 
LA COMTESSE. 
^ Aujouid'hû 

A N G E L I Q^U E 
Ce Joueur qu*à i'inftant ... 

LA comtesse! 

' îc fçauïai k réduire^ 

On Tçait fiit lés Marîs ce que Ton a d'empire. 

A N G E L I QU E . 

Qaoi , TOUS Toulez ,>ma fdeur , àve'c cet air fi doaS» 

Ce maintien réfcrvé , prendre an nouvel époux ? 

LA COMTESSE 

Et pourquoi non ^^ ma fœur X fais-je donc un granf 

' crime , 

De rafluraer les feux d'un amour légitime ? 
J àyois fait vœu de fuïr tout autre engagemcnc:. 
Pour garder du^ défunt le fbu venir charmant , 
Je poitoîs (on portrait , & cette tfve imagc^' 
Me foolageoit un peu desciiagrins du veuvage ; 
MaiiqaPcft^ce. qu'un ponrait ^ quand onaiifie bî^ 

fort ?• 
<|!<:A un é£Oux. vivant qiii confolc-d'uii mon. 

N E R I N E. 
tfadamyel^'sûâe paaulç9.maris en £?lQrur«r 



CO MED I Ë. ^7f 

: . LA^ C OM-T E S SE. 

OekS i!àqiiîtte-t*il- (Tune perte aufli' Aire r 

N E R I N E. 
C'eft icrkdr le ihat au Ika de Tadoucir. 

A N G EL I CIV E. 
Connoiffcufc^finmaiis y TOUS dcvicx mieux choîfiV- 

« 

V01J&- unir à Valcxc 1- 

LA COMTES S E 

Oiii , ma feur a luî-méméî 
ANGE LI qu E. 
Mal^vpus n'y pcnfcz-pas l croi»t-vou8 qu-il voui? 
aime h 

' L A C O M T E S S El 

S'il m'aîme ! lui ,.s'il m'aime i ah l quel areugb- 

ment ! 
OnaçcKains attraits*, un certain enjouettittit, 
Qie pcrfonne ne. peu^me difputer , je penfc; 

*ÀN G E L I Q^U E. 
Après ùh 11 îohg-tcms d« pleine jpuiffancc,. 
Vos attraits font à vous fans conte dation» 

LA COM t ESSE. 
Et je paîs en ufer à ma difcre»on, 

A N G E L l QJJ e: 
SansWte , Ôcje voi bien qu'il n'eft pasîœ^iHc ,• 
Que Valexe ppur vou$ aiteulc Ci»ur fenfibk , , 
Jt'Or eft i'an grand fecours^pour acheter un coror y. 
Ce métal en alnout cft un grand fédué^u^ 

LA COMTESSE; 
ïuivain vous m'infultczatec Un çci b^^af^a 



Î74- LE JOtlEURJ 

Et modfcratîoa fiit toujours ition pittagc f 

Mais ce n'cft point paj l'or cjvic hrillentt née* îkt-O 

traits / 
£t jamais en aîmanr je ne fis de &ax bttisi 
Mes fentimens^marfceur jifont difFèrensdes vôtres j#> 
Sije connois L'amcmr > ce n'éfl que dans les* autres. 
J'ai beau m'armer de fier , je vbis de todtes parts ' 
Mille cœurs amoureux âiivre mcB éteAdarts ï 
Un Confeilier de robe ji un Seigneur de I^inance j 
Dorante , le Marquis , brîgùeiït mon alliance ,■ 
Mais ird'un nouveau noDU^je year l^et me lierai 
Je prétcny à Valere offrir un coeur entier, - 
Je fais profe(Bon d^unc vertu ftvérei 

AN G É L ï Qjp t. 

QaipjSiit vous aflurer de l'aoïout de Valere è^ 

t A COMTE S S t. 

Qui peut m'en aflurer ? mon nii:rîte , je croîs. 

V. AN G EL I Q^U E. 
S'auttes fur lui , ma fœur ,■ auroient les mcme» 

droits. 

^LA COMTESSE. 

lï tt'cut jamais pour vous qu'une eftime ftérîle^ 
tJepittt fêo kgt r y vagalkmd ', vOlâtîHe: 
C^nd on vtQt in^rer une folide amour» 
li^aut'iuvdk^^u 7>nia^QKUf , bîcn plus d'un jeur. 
Avoir vLûJCtftAïn poids , mé hesimè forHàoe 
Far Tùfage du monde^^des ans conficméd > 



C Ô M E D I E. i7if 

ANGELIQUE. 

J^attcndrai bien du tcmf* 

^ N E R I N E. 

Madame ttt prévoiantc , elle a pris les devans. I 

Mak on vient. 

U M L A Q: U A 1 1 

Le Marquis , Madame , eft-là qui monte^4l 
tA CG-MtÊSSE. 
je Marquis ! hé non , non i il n'cft pas fur mo*^ 
4Compte { ' :'• • 

S CE NE. III- 

LE MARQXJIS , LA COMTESSE , 
ANGELIQUE , NERINE. , 



l. B MA; R QJJ I $ fe rajuftant. 



J 



E fuis tout en defordre , un maudit embarras^ 
Ma fait quitter ma chaife I deux ou trois cens paS|; 
Et j*y ferois encore dans des peines mortelles > , 
Si Tamour pour vous voir ne m'eut prêté fcs aîIcR> 

/ i A C O M T É S S E* 
Que MonCcur le^MÎrquij cft galand fans fadeur ^ 



Oh ! point du tqut , je fbîsrVÔtrc-kuniWc fcrvîtetir > 
Mais à vous parlex n^c iJâos «^orefprit fadgue ^ 
(ri;^ do fexe. je (çai me déniAl^ 4?ik]«f igoeir 
Ah'f jttfte Ciel i quel eft cet admir^Ue Q^stf 

L E At A^ fc ^^ * 4 

Vôtre fopus > vwx94fll3'Ç*eft fore bbaËdiS 
Je yoos ffals gré d'avoh: une fœar ail& bette , 
On la prendroit parUeu y pour vôtre fœar yimcUût 
LA COM TE S SE. 

Comme à tout ce qa*il dit >- il donne un ji&Ii tour ! 
Qa*il eft iincéie ! on ^oit qu*il eft Eomme de Coar« 

L £ M A R Q^U I S. 
Homme it Cour y taoi r Mon. Ma foi ,- b CoiU 

m*cnnuic y • 

IVfprit de ce païs n'eft cjji'cn fupei»ficîe ? 
Si-tôt ipic vous voulez un pku ragrofondir ,. . 
Vous rencontrez le tuf. ]*y pourrois m*agrandir , 
fzi de refprit ,.dii Qœai! > piu^p cyieMdgnAu de 

France y 
|« joue y Se j'y fcroîs fort tonne «ontcnancel. 
liais je n*y vais jamaia que par nècefficé >. 
% pour )t rendre au Roi quelque civilité* 

K B R X N B. 
11 Vou^ efl: oSlIgë , Moniîeu£ , de uiu; de peines 

LB MAR<iUIS. 
Je n* j fuis pas plutôt y foudain je perds haleine^ 



=J 



- X: Ô M E p I E. i7ii 

Ces &Je*=eofnplimeiis fiit (le grands mots moatezjl 

Cet jpt^éft&tions qui font facilitez. 

Ces feti^iilens dctnaia âônt on vous eftropie ^ 

C«s.gr»i<te^'6tnbra^fiWeix8 dont un dateur vous lie^ 

M*ôtent à tout ^emen^ la ref^îratibn , 

On ne s*y «dit bon jour que par convulfion. 

AN^ftlQ^UE. 
Les^^attesfle k Cottr font 'bien mieux YÔcre a& 
faire. 

X^ M AU (itJÎ $. 
Point. 11 fauc être au tnoins grojs Fermier f 001^ 

k«r plaire. 
Leur (otte-vanité cr&it fie pouTcnr tropliauc 
A des faveurs de Cour mettre \in injufte taat. 

■m m * 

Veoi, ' j*aitne àponrcliaffer des beautez mitolennes^ 
L'Hiver dans un fauteuil avec des Citoyennes ^ 
Les pieds fur 4es chenets étendus &ns façons ^ ^ 
Je pQui&'ki^éaretue itc conte mes raifons. 
Là toute la maifon s'oKre à me faire fête , 
V«lecs , fille de chantbre , enfans^ tout cft honinÉte^ 
L*époux même difctet > quand il entend minuit , 
Me laiffe avec Madame V& va'coucher fans bruit. 
Voila comme je-vfs quand paf fois'dàns la Ville 

Je veux bkn déroger ... 

N E-R It^ E. 

La manière cft facile ^ 
Et ce conMnerce-Ki *mc parolt âfl':x'doUx. 

LE M A a Q U I S. ^ . , 

C*cft aiftfi a*^ Je ^&vix en ufec aycç vpu^ s ' 



î?» L E JO UE U R ; 

|c fuîs tout naturel , & j'aime la franchifc , ' • 
ida bouche ne dit rien que mon cœur n'aatorUè g 
JEx quand de inon amour je vous fais un aveu > 
Madame , ileft trop vrai que je fuiç tout ca feu* 

LA COMTE S SE. 
Fi donc , petit badin ^ un peu de retenue > 
Vous càc parlez , Marquis , une langue inçonBuë> 
le mot d'amour me bicffc , &. me fait trouver nulri 

LE MARQ^UIS. 
{.'effet nVn &roit f aspeutrétre fi fatal. 

N.E R.i N E. , • - 
fclleveut qu*en détours la cliofè s*envelope , 
Et ce mot dit à crû ^ lui.c^ufe une fincope. . 

' ANGELIQLTE. 

pans la bouche d'un auti^e il deviendroit phi 

doux, 

LA COMTESSE 
Comment ? qu'eft-ce î^laît-il ? parlez , cxplîqocz- 

vous , 
Parlez donc , parlez donc 5 aprencz je vous prie , 
Qpc mortel tel qu'il foit ne me dit de ma vie 
Un mot douteux qui puiffc effleurer mou Jiomieur , 

LE MARQUIS. 
Croîroit-on qu'une veuve auroit tantdc pudeur f 

ANGELi QUE. 

Mais Yakrç vous aime ydç fouvcnt. ... 

L E M A R (iU I S. 

Qu'cft-ceàdirc- 

BTalerc i JJn autre ici conjointement foûpîrc. ' 

Ah 1 



COMEDIE. «751 

àOi l C Je le fçayois , je lai f crois morbleu* . , 

Çà loge-t-il ? 

N E R I N E. 

Ici. 
t E M A R Q^ 1 S- // fait femblant de s^eîÈ 

aller , ^ révient. 
"Nous nous verrons dans peisst 
L A CP M T E S S E. 
ftlais qiiel droit ayez-vous fur moi ? 

L E M A R QJJ I S. 

Quel droit , ma Reine \ 

Xe drok de bien-feance , avec celui d*aubaine. 
Vous me convenez fort , & je vous conviens mieii3^^ 
Sur vous Ton fçait affez que je jette les yeux, 

LA COMTE SSE. 
Tous êtes fou , Marquis , de parler de la forte, 

LE MARQi/IS, 
Je fjais ce que je dis , ou le diable m'emporte, 

LA COMTESSE. 

fommes-nousdonc liez par quelque engagement! 

L E M A R Q^U I S. 

Mon jpas autrement . . • Mais .... 

LA COMTESSE- 

Qu%!ft-ce à dirç \ Comment . . ^ 

Pailcï. 

LE MARQUIS, 

Je ne fçaî point prendre 6n main des trbmpettcf 

Four publier par-rfottt les faveurs qu*on m'a faitè«» 

Jomeït B^ 



l«ts LE JOUE tJ Ri 

A N G E L I Q^U E. 

J£h i ma Sœurl 

:M E i I N E. 

Pc s faveurs ! 

LE M A R ÇiV I S. 

Suffit , je fuis difcret » 
-fc fçais quand il Je feut oublier un fccrct, 

LA COMTES SE. 
On. ne connoît cfj^z trop ma recenuç aufterc » 
)1 yeuc ^ire. 

LE MARQUrs. 
Ak l parbleu , je fçaurai de Yalcrc 
'Qtteltft en vous .aimant le but de fes 4cûrs , 
f.p de qaeldroit ii ^ient (ha$er fur mes piaiflrs. 

S C B N E IV.' 

• - . 

ÎLE MARQXJiS , LA COMTESSE, 
LES LAQUAIS, ; 

f , L A QU Aïs, rendant un billet au Marquiu 

iVi Onficur, c'eft 4c la part de la ^roffc Comtc(rc. 
"lEMARQUI$/(? mettant dans fa pockff 
Je le lirai tantôt. . . » 

DEUX LAQUAIS. 

Cette jeune Duche/R 
Vp\^ i^ttcnd I yin^t pas pour vous mener au jett. 



d ô ivï É D I É. mt 

LE MARQUIS. 
^diLelIc attende. 

TROIS LAQUAIS; 

Monfieur. 

LE MARQUI S. 

Encore ? ha l palfamèlcaf 

^I faut que de la Ville enfin je me dérobe. " 

TROIS LAQUAIS. 

Je Tiens devoir, Monfieur, cette femme dérobe,' 

Qui dit que cetçe nuit fon mari couche au» champs ^ 
£c que ce foit fans btuit. '. . / 

LE MAROJ/ÏS.' 

Il fufHt, je t*chtcns. 
Tu prendras ce manteaVi fait pour bonne fortune 4, 
th couleuï de muraille j& tantôt fur la bruiiC , 
Va m'attcndrc en fecrt;t où tu fus avànt-hicr y 

TROIS t AQITAI s. 
Je fçais. 

LE MARQ.UIS. 

^ Il faudroit avoir un corps de fer 

fourréfifter àtout.J*aiderouvriige à faire , 
Comme vous le voicz , mais je m'en veux diftraîrf ./ 
Vous ferez dcfotmais tous mes foins les plus dbûx» 
L A C O M T E S S E. ^ ' 

Si mon cœur étoît libre , il pouroit être à vous, 
L E M A R QJJ I S. 

■ 

Adieu , charmant objet , à regret je vous quitte f 

Ceft un pcfant fardeau d*ayoir un gros mérite, 

Bb 3 



4S» LE JOUEUR; 



SCENE V- 

LA COMTESSE, ANGELIQJJE^ 

N E R I N E. 

N E R I N B» 

^> Et homme-là voosaîme èpouTcntablemcn^ 

A N G E L I Q^U E. 

Je ne voiw croîois pas un tel engagements 

LA COMTESSE. 
Jl eft vif. 

ANGELIQUE, 

Il vous aûrie , & fon ardeur eft belle, 
LA COMTESSE. 
X'amoat qu*il a pour moi lui tourne la cervelle ^ 
U ne m'a pourtant vue encore que deux fois. 

N E R I N E. 
II en a donc bien fait la premifcrc. ... Je croii 
ypicYiUcxc, 



COMEDIE. 2gj 

V 

- S C Ê N E V I. 

VALERE, LA COMTESSE, 
ANGELIQUE, NERINE, 

/ 
\ 

LA. COMTESSE. 

X^ *Amour auprès de moi le giil^tf» ^ 
NERINE. 

S tremble en aprochant. 

LA COMTESSE. 

' J^aimc un Amant timîJe , 
Cela marque un bonîonA Aprochez, aprochez^ 
Ouvrez de vôtre coeur les fentimens cachez. ^ 
Vous allez voir ma fœur. 

VALERE/^/^ Comtejje. 

A h ! quel boïihenr , Madame , 
Que vous rtie pernïettiez d'ôurrir toute; -monaiiic i 

à Angdiqtie, - ' ' 

It<]ucl plâifir.dc dire ,en des tratifpofts &dou3t. 
Que mon cœur vous adore , 5t n'adore que vous 2 ' 

• "LA COMTESSE.- j 

l'Amour le trouWe.Hèquoilqu« fakes-vousYalcre? ' 

V A L E R E. . .j \ 

Ceque vous-même ici m*avez permis Je faîrc« 

, iBb 5 



fS4 tE JOUEUR, 

N E R l N E. 

yoici dtt ^ui pro que. 

V A L E R E 

Que je feroîs heurtw, 
iS*ilvoas plAÎfok encore de recevoir mes vœux, t 
LACOMTESSE. 

Voas;voas méprenez. 

V A L E R E. 

Non. Enfin , belle Angeb'que ,, 
Entre mon oncle & moi que vôtre cœur j'explique, 
Lc.xûen^ft tout à vous > 8c j&mais dans un coeur..» 

LA COMTESSE. 
lAogclîquc! 

, V A, L E R E. 
On ne vie une plus noble ardeut; 
LA COMTESSE. 
^Qt n!éft.donc pas pour moi que vôtre cœur foûjûcî 

V A L E R E. 

Madame ^.cn ce moment je n'ai rien à vous dire ? 
Regardez vôtre fœur ^ & jugez fi Tes yeux 
, . Ont iaiffé dans mon cœur de palace à d^autres fou;» 
, LA COMTESSE 
<2uoi 1 d'aucun feu poux moi vôtre ame eftèprifib ï 

V A L E R E.- 
Qiclque« civilkez que rufagcautorife. . . ^ 

* LA COMTESSE. 

rment ? 
A.N G E L I QJI E. 
n ne faut pas avec fé Vcricét 



comédie: z\ii 

'Esàgjsr des Amans uop de fincéritéi.' 
Ma fœur > toat doucement avalez la pilule; 

LA COMTESSE 
KfaÀfjsz^yoxxs , s'U vous plaît >petice ridicule- 

V A L E R E. 

Vous avez cent vertus , de refprit ,.dc Tèclac j|. ' 
Vous êtes belle , riche , &c.. . . . 

L A C O M T E S $ E. 

' Vous êtes un fai,«> 
A'N GEL I q.U B'. 
La modération qui fut votre partage , 
Vousne Ur mettez pas , ma fœur , trop en ufage. 

LA COMTESSE 
Monfieur vaut-il le foin ({u*o& iê mette en CQiur* 

' roux } 
C'eft un extravagant ^ il eft tout fait pour roxLSi ^ 

5CENE VII-. 

VALERE, ANGELIQJUE, 
N E R I N E. 

N E R I N: E 

Jtl lit connott fes gens. 

V A L E R F. 

&ài ^ pour yoaS; je foitpiie^. 



•ffW XE JOUEUR, 

It je voudrôis ayoir cent bouches pour- le dir^V 

N E IL I N E. 
Allons , Madàiïie , allons « ferme , toid le choc^ 
Poifit de fbiblefle au moins > aiex un cœur de xoÇw 

A N G E L I Q.U E. 
Kem^abandbnnex poînc; 

N E R I N E. 

Non , non laijQfcz-moi faîre^ 
V A L E R E. 
Mais que eue ferc ,. hélas 1 que monr cœur yous pré^ 

ferc l 
.Que ferc à mon ainour uu fi fincére ayeu ? 
Vous ne m'ècoutcx point > vous déda'gncz mon fca, 
:De vos beaux yeux pourtant ^cruelle >41 eà ToU'^ 
vrage 5 
}e fçai qu*à vos beaoteï c^eil faixe un dur outrage 
De nourrir dans mon cœur des defirs partagez i- 
Qife la Éareur du jçu fc mêle ou vous régijcxv 

Mais ... . 

/ A N G E E I QJJ'E. 
Cette paflion cft trop forte en Votre atoC 
I^ôoc croire que Tamour d*aucun J3eu vous enâimeî 
Suivez > fuivei Tardeur de vos emportcmcns i 
Mon cœur n*en aura point de jaloux rentimens^- 



V A t E R E. 
Déformais plcîi» d« vètre tcndrefTc y 

tifiili ztibc^ psaiboa n*a rien qui m'interreffe >r 



C O M E D I E. a Jj^ 

Tout ce qui n cft point vous , me paroît odîcux.. 
A N G E L I QU E d'un ton flus tendre. 
Kbn > ne tous pcefentez jamais devant mes ]fea% 

N E R I N £. 

t. 

Vous moliffcï. 

V A L E R E. 
jamais l quelle rigueur extrême ,- 

Jamais l Ah l que ce moteH cruel qua^d on aîmd^ 
Hé quoi l rien ne poura fléchir vôtre courroux ? 
Vous voulez donc me voir mourir k vos genoux i 

A N G E L I CtU E. 
Je pEcns peu d'intérêt , Monficur à vôtre vie. 

N E R I N E. 
Nous allons bien-tôc voir, jouer la Comédie* 

V A L E R E. ^ 

I 

Ma mort fera TefFct de mon cruel dépit. 

N E R I N E. ' 
Qu'un Amant mort pour nous nous ntcttroitj ettr 
crédit l 

V A L E R E. 
Vous le voulez : hé bien , il faut vous fatfefaîre j 
.Cruelle , il faut mourir. 
( Il veut tirer fon épée . ) 

A N G E L I QJJ E t arrêtant. 

Que faites-vous Volere \ ^ 

N E R ï N E. 
fié bien, ne voilà pas vôtre ^ndrc maudifi 
QpJL vous prenà à la gorge î Euh.^. 



^8S LE Jo Uë ûR; 

A N G E L I Q^U Ê. 

Tu ne m'as pas dft j| 
Ncrinc , qu'il ▼icndr(^; fc pprccr à ma vù*é > 
Et je tremble de. peur quand une épce cft autit 

N E R I N E. . 
C2,ue les Amans Xbnt fots I 

,V A L E R B. 
^ ' Fuifqu'un foin généreuxT 

Vous incereiTe encore aux jours d'un malhcurcu3f t 
Ifen , ce n'cft point affez de me rendre la vîc , 
il faut que par TamouT défarmée , attendrie , 
Vous me rendiez encore ce cœur ^ précieux ^ 
Ce cœur fans qui le jour me devient odieux» 

A M G E L r Q^U E. 
Ncrine > qu'en dis- tu ?■ 

N E R. I N E. 

Je dis qu'en la mêlée 
Vous avez moins de cœur qu'une poule môiiiJIéf, 

V A L E R E. 
Madame , au nom des Dieux-, au nom de yos at- 
traits ... . 

ANGELIQUE. 
5i vous me promettiez^ .... . 

V A L £ R E. 
^ Oui , je vous le promets 9 

C^je la fureur du jeu fortira de mon ame > 
Et que j'aurai pour vous la plus ardente flamc .^^c 

• N E R t N E. •" 

Vour fairç desTermens il eft toujours tout préc^ 



^ « O ME DIE ïg^ 

A N G E L I Q^U E. 

Jî faut enoor > iaçtat ,. vouloir ce qu'il VOUipUîiJiii 
Oui , je vous rends mon cœur. 

Y A L E.R B ki baifant la main. 

Ah I quelle joie cj^crcmc. | 
A N G E L I Qj; E, 
Et pour vous faire voir à quel point je vou^ âîme ^ 
Je joint à ce prefent celui de mon portrait. 

(El/e lui donne fan Portrait enrichi dediamansA 

. N E R I N E, 

Hélas î de mes fermons voilà quel eft TefFct. ' 

V A L E R E.. 
fiyl cxcçs de faveurs ! 

ANGELIQUE, 

Gardez-le , je vous pn>^ 
V AX ER i-leàaifant. 
Qne je le garde , ô Ciel J Le refte de ma vie. 
Que (fc^je î je.prétens que c« portrait fi beau 
Soie mis aveji^mpi 4aiis Le mêi»e tombeau ; 
E^ que même la mort jamais ne nous fépare, 
-- ' N E R I N E. ' : 

Que refprir d'une fille^eft changeant & bîzarc ! ^ 
A N G E L I Q^U E. 

" iîc me trompez donc plus , Valere , & que mok 
• coeur ' . . -/- 

Ne fe repente point de fa facile ardcu». 

Elle fort. . ' ' 

VALERE. 
f ici-vous aux fermcns de mon àme amourcuft,^ 




N £ H I N E. 
A& I qtie iFoila poux TOncie une époque fachealc S 
EUe fort. 

V A L B R E. 

Eft-il dans rUnivers àc Mortel plus heateox ^ 
£lle'« me rend fon cœar , elle comt)le mes Tceu^f ^ 
JU'accable de faveurs. ^ . 

SCENE VIII. 

yALERE , HECTOR- 

HECTOR. 

£V1 Onfieui y je tient vous dire . . « 

V A L E R E. 

^c JTuîs tout tranlportè : vo! , confîdère , adnûie ji 
iApgelique m'a fait ce généreux prefèfi^ 

HECTOR. 

Que les bxillan^ font gros .: pour être plus conteoM 
'je vous amené encore un lenîtif de bQUiCe ^ 
Vue oljirkre. 

V A L 1 R E. 
Et qui ? 

HECTOR. 

Madame la Reflburte, 



^.COMEDIE. ijï 

S C E N E I X. 

Maïa. ÎÀ kESSOÙRCE , VÀLERE ^ ^ 

HECTOR. 



'- 



y A LE KE remh'offant* 

JlI E^ 9 bon jour , mon enfant j tu ne peux conCe«« 

voir 
JufcjaVHÏ va dans mon cœur le plaîfir 4c te ?oîr; * 

Mai. LA RESSOURCE. 
Je vous fuis obligée, on ne peut davantage. 

HECTOR, 
Elle cft |olie encore. Maïs quelfombre équipage * 
Vous voilà fans mentir auffi noire qu'un four. ' ^ 

VALERE. 
tCc Toîs-tu pas, Hedor',quec'cft undeuUde Coure 

Mad. LA RESSOURCE. 
Oh,Monfie.ar j point du tout, je fuis une bourgeoifci^ 
Qui fçais me meûirer juftement à ma toife. 
J'en connois bien pourtant qui ne me Wcr.t pas , 
Qjiiicfbnt teîndrejen noir du haut jufqu^nbas: 
Mais pour moi je n'ai point cette fotte manie , 
Ec fi mon pauvre époux étoit encore en vie. . • 

Eue fleure, 
^me IL • <^^ 



99* L E J O U Ê tJ It } 

V A L E R E. 
Quoi î Monficur là Rc0barce cif mort t 
Mad. L A a E S S O U R C E. 

Sxihkementg 
HECTOR fleurant. 

Sub'temcnt , hcbis î j'en fuis fâché rrwffCDt^ 

Aafait, 

. ¥ A L E R E. 
J'auroi« i>efoin , Mad^une h Reflbujrce» 
Pe niille écus. 

Mad. LA REÇSOURCR 
Monficur, diCpofez de ixU(l>oarfe 

V A L ERE. 

Jç'f^is j Hciv entendu ^ mon billet au^orte^r, 

HX C T OR, 
ït je yeux TcndoiTcr. 

Mad. LA RESiOURGE. 
Ayecdc^gçns .d'honneur, 
pn lit, jjerd jar)[jais ticm 

V A L Ç R B. 

Je VCU3C que çu fe prennes % • 
Hous faifon;^ icif-bas. des routesinccrcfiînes. 
Je pourois bien mourir ^ ce.m^raut n:>*avoit dit 
Que furdes gagef (urs Jtu f r^tioi^ à^ crédita 
Mad. LA Ri S.SOU.R CE, 
^uc des gages » Monfieur « c*eft uoe m^difance , 
Je fçaique ce feroic blef&r tpa confcien'cc. 
four des nantiiTemens qui valent bien leur ^rix » 
Pp \^ yieiUe ya^flelle au. poinçon de Paris » 



pes damans ufcz y 8c qu'ion ne fi^auroit vendre g 
Saisis rîfqacr mon hôoncur ^ je'ctoi 'qtte^ j^n pâtt 
prendre^ 

^ V A L E Ri i. 

3^ n*ai pour te donner » taifleik ni Hjotiv^/ 

HECTOR: 
Oh i parUeu/ nous marchons fans cr4i»to>(t^firéâJN 

Mad. .jt A R'£ SSO iS^a C E 
JUé^hîen Itm^^^tÊcnàmms^ Mcmfidttfr^^'ilvous efi 
Tienne. 

VALÊ&E. 

Compte^ma pts^t^ eoÊuifi»quie maimofk eft-^^tamé» 
Si je n*ai dans cç.jptu: mille écœ^ - 

.^ '. i /AhîMonficurf . 
Je voodrpî&lc's avoir , ccfcroitdegrûndiocur. ^ 

V A t B R E. 

lAz cjiaratance^ mon GaioitW.i»ft&«B^>-ix»« aù»^ 

blc , ■/'{:'■ 

Ma belle , ma mignoiie ^ &; mti tcatetc a^EaU«« . 

HECTOR dgptoux^ . :, 

Par pitié. ' 

Mad. tA feES SOURCE. 
* Je ne-puis. . 

H/ECVOÎl. 

' ' Ak;l q«e>nott$^femnles foùx? P ' 

To^<c» gejis^li: , Miia&M<t ^onc *» coeurs de \iSîk 

. loujji • : ' •.- 

iSans des nantiflemens il ne Êiut rien prètendife^ ' ' 

C c X. 



tf4 t E J O U E U X ; 

V A LE H E. 

^Is-moi dose 4 fi ta veux > où je les potirai prenciféV 

HECTOR. 

^Attendez... Mais > comment > avec un coeur d*airaîn« 
ILefoter im blUe t endofl'è de ma main \ 

y A L £ Il £. 

• r 

h^ttk-'Vo^i )a«kiércH0«â!msi baurjqoii 

V A L E R E. 

Ecoute. . .. noîis avons le Pbrttaic d'Angélique^ 
3Pans le cems difficile ilriiuit un peu 8*aider« 

H E.C T O R. 
JAh l que dice8-yaa8/-)à 4 vous deve:&'le gatder; 

_ . i/.V A L E R E, 
^P*accoid y honnécement je ne pais m*en défaire;* 

Mad. LA RESSOURCE. 
jAdâca i queIqtt*atttrefeîs(noas finirons l'afiaire* 

V A L E R E. 

^Atte^<fez donc. Tiï fcais ilifqu'où vont mes befoln!^ 
"N'alanc pas Ton portïaft l'en ainieraî-je moins l 

H E et OR, 
Tort bien , mais voulez- vous que cette perfidie h .4 

y Al E R-E. 

11^ jrraî. JV^i^cfic: cette .gfdfle partie 

0e ces Joiie^r^ ep fond^iiil doîstno' 8*aâanbler^> • 

Mad. LA RESSOURCE^ 

Adiço^ 



,l>emeucez doive > o^ vanha^voais attét > 
|fe ferai de Targ^nir'^ oir celui deoian pe^e , 
i|QaoirG[u»*il puî^TcarrlTcr , aousiirent d*a£Fdiîrc, 

.• i... . .«•-£•€ T-Q. R; - 
Qiie peut dire Angeliii|iio Hos^ qu'elle aprendra a 

V AL E a E. 

Se qui lé Ibi dira? 
Pans une heure au ploi tard^no^^trons iereprendre. 

H IC T OR; 
jpaasonc Iseoie ? 

, ' TALÉ RE. 

- Oiiî y vrflcimcnt. 
H E € T Ô R. 

le (Commencé à^ mfri^ndxe. 

V At É RE. 

Je me mettroîs en gage à mon bcfoin ursjcnt. . ^ 

nicTO^le coitfukrattU .... 
Sur cette nipc-là vous auriez peu d'af g^nc.. . 

V A L E R B. 
<Dn ne perd pas toujours ^ je gagnerai (ans- doute» 

H E C T P R,^ 

Yôtre raifonnement. met le mien en déroute. 
le ffai que ce micmac ne vaut rien dans le. fon(U 

V A t E R E^ 

Je m'en tirerai Wen , He:><>r , je t'en répondl 

Pciiiron fiir ce bîiou fans trop de «^mp^aifance, . « 

Ccj 



M tE J'OVtVR\ 

Une. LA RB^SOUaCBL 

O'dî j: j6 puU maimtiiant pincer en cenfcictidé^^ 
Je voî des dianaa&cs4^ui tépondont du prêt ^ 
£t qai peuvent porcer un modefte intéiréc ,- 
Voila les mille 6ca| oomptez dant cette bouricr 

V A L B & £. 
Je vous fuis obligé > Madame la Reflource ^ 
^u moins ne mancjuez pas.de. revenir tantôt ^ 
Je préftcns retirer mou portrait au plutôt. 
Mad. LA RESSOURCE. 
Yolonners : nous j^in^on; à.changer de la Ibrte ^ 
Plus nôtre argent fatigue , & plus il nous raporir ji 
Adieu /MeflîeuKs ^ je foia tqute à vous à ce prix^ 
ËUeforï.^ 

HECTOR. 
^îcu.>,Juir^ le- plus Juif qui foitdans jtout Pazi^ 
«Vous faites-Ià , Monficui;» i^fne.aâioniniquc^ 

VA L E,R E. 
Aux mauxdcfcfpcrez il faut de rémctîqûe ^ 
Et cet argent offert par les ihaihs de l'amour^ 
Meditqoe la. fbrtunceft gour m^i dàuKc jôijg^. 



Jih fCi/tfecmd A5&i. 
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OOMEltlË. î^ 

ACTE lit 

f 

SCENE PREMIERE^ 

DORANTE , NÏtR^INE^ 

DO R A N T E. 

Uit cft'donc le fiijçt pourquoi tw 
eœar foupire; 
N E R I N E. 
^Noas n^avons pw y Moftfem > to«f 
deux fujcts de rixe. 

dorante; 

Dls-moî'dbnc ,.fi tu. veux ,1c fujct de tfesplcurr? 

iq E' R t H Ç. 
D faut allej > Monfieur , chercher «ortuncraaicaifc 

D Q R. A.N T B,. 
Chercher fortune ailleurs ? As-tu faîtquelque fàct 
<3^ t'auroît fait fi-tét chaffcr de ta Maitrelfe î 

N E R I N Y. fleurant plus fort. 
Mon^c'cildc vôtre fort^dont j*ai ^m£aiBoi^» 




f^flf LE joueur; 

£c c'eft-à-voas d'aller chercher condition^ 

DO R A N T E. 

Q?c dis-*tu ? 

N E R I N E. 
Qu'Angélique efl une amc légère ^ 
Se c'cft mieux que jamais^ rcngagéc à Valcrc» 

DORANT E. 
Qooi-que pouï mon amour ce coupfoit aflbtnmanr^ 
Je ne fuis point {urpris d'un pareil changement» 
Je Cçai qUe cet Amant tout entière l'occupe. 
De Ces afrdeurs pour moi yz ne fuis point la dupe p 
Et lorfque de fes feux je Tens quelque retour r 
]c dois tout au dépit > St rien à fon amour. 
Je ne veux point , Nerine , éclater en injurcs^ , 
. Vi r^pelkr ici fes fermens ^ fe^ pafr jures , 
A-ind que mon amour , je calme mon couroux; 

NERINE. 
^ vous ff aviez ^ Monfieur > ce qui^ j* ai fait poue 
vous l" . X '. 

p O R A N T B, 
Tien , reçoi cette bague , & dis au Maîtie/Ie, 
Q^c malgré fei dèdàin» elle aura mitcndicffc r 
Bt que la voir heirtcufe eft mon plus grand bonheur; 
N E.R..I N E prenant /a ^àgite en pleurant. 
• *^ • je û'cn jpuîs pî'ui'> vous me fcndcstlç qçms^ 



I 

V 



C O M E D I B^ t^y 

SCENE ÏI- 

G Ë R o N T E ^ HE C T O R^ 
-DORANTE, NERINE^ , 

H E C T OK 

V-/Ui , Monffcut , Angélique époafcra vidcrc?. 
II5 ont fignè la paix. 

G R R O N T E^ 

Tafflt mieux. Bon jour , mon frère jr 
Qii'eft-<:c ? hé bien , qu avez- vous \ vous Êtcscout 

dungé ^ ; 
Allons gai ? vous a-'t-on donné v&tfce congé V 

DORANTE. 
Vous êtes bien inftrijit 4cs'chagrins'jqu*on me donneur 
On ne me. verra, point violiboxer perfonne $ 
Et quand j/s perds un coeiir qui cherche à s'éloîgneril 
Mon frère , je prétends moins perdre que gagner. 

G E R O N T E. 
Voilà les fentimens ^*u& Heros^dc CalTandre. 
Entre-nous vous aviez fortgjBand tort de prétendM 
Que fur vôtre neveu vous puffiez l'emporter^ 

DORANTE. 
Non , je ne f jus jamais jufques-là me flâter % 



V. 



joa L Ê JOUE tT«. ; 

La jeimcfle toujours eut des droits, fur ks ^ellclf «^ 
L'amour eft un enfant qui' badine avec elles ; 
£c quand à cextàln âge on veut fe faire aimer ^ 
^'eft unfbin indifcret qu^on dèvroit réprimer, 

G E R a N T E. 
fc fui» en réritfe ravi de vous entendre, 
%t yotts f reaei la choie ainfi qu'il la faut prendte,^ 

T< E k I N £. 
Si Toft m'en aroi» çiu , «ourn*en îr oit que mîetu^ 

DORANTE. 
Ma ptefence eft alTez mutile en ces lieux , 
}c vais de mon amour tâcher à me défaire. 

// fort. 

G E R O N T E. 
ilille^ y cohfoileat-YQUS > c*eft fort bien fait j.moi^ 

Frète , 
Adieu. Le pauvre enfant î fou Cott me ftk picîi^ 

NEKmE s'en aOai^. 
y^n aï le cœur, fa'fi. 

HECTOR. 

tM. , j'en pleure kmtntii^ 
le {autre hosamc i 



f 
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.CO M ED r.Ei igtfji 

* ' * 

SCENE III> 

QERONTE, HECTOR. 

^ . HECTOR tirant UH papier roul/axj^ 

plufteurs aiitrej papiers. • 

V..T 
Oîl J , Monficur , un petit ri^Ie 

Des Jettes de mon Mkître. Il vous tient û parôl<^ 
Comme vous le volez , & crois qu'en tout ceci , 
Vous voudriez fcen , Monficur , tenir la vôtie auflù 

G RR O N T E> 
C'a Yoions , expédie au plutôt tc>n afFaîrc. 

H 1E € T O R. 
J'aurai fait ;ea deux mots. L'bonnéic homme dc 
Pcre ! 

Ah î qu à nôtre fecoursi propos vous venez I 
Encore ijin jour plus urd , nous étions ruïne;^, 

G ER Q N J JE, 

Je le croisi 

^ HE G T O R. ^ 

N'allez pas fur les points vous débattre ^ 
Foi d'honnête garçon je n'en puis rien rabattre. : 
Les chofcs font, Monficur , tout au plus jufte prijxi 
Pc j^lus je vous prwcu que je Vai tien obxius; 



^0¥ tE JOUiEUH; 

G E R O N T E. 

,tim donc. 

H BC T OR. 

Il faut bien fe mettre fur fes gardes. 
j^émoire^ufie gj* bref de nos dettjes criardes y . 
Qu€ Mat burin Gérant e aurait tantôt fromis , 
E^ promet maintenant de paier pour/on filf. 

G E R ON T E. 
Oae je les paie ou non , ce n'eft pas ton aSisuic ^ 
luil toujours. 

H E C T, O R- 
' C'cft , Monficur , ce que je m'eo vais fiiîrc^ 
tifentydoit à Richard, cinq cens livres dix fous y 
four gages de cinq ans , frais , mifes , loimi 

coûts: ^ 

G E R O-N T E. 

Quel cft ce Richard ï 

H E C T, O K. 

Moi , fort à vétrc i&rfto 

Ce nom n'étant point fait du tout à la propice 
P'un valet de Joueur , mon Maître de nbuveaa t ^ 
iM'amis celui d'He£tor du Talet de carrcaa, 

G E R Ô N T E. 
jtc beau nom l II devoir apellcr Angélique 
Pallas , du nom connu de la Dame de Piquc^ 

HECTOR. 
Secondement , il doit â JerettneAaron , 
^ Vfarier ^ç métier , Jtiifde Religion. ^^ 



C O M E D I E. jo| 

G E R O N T E. 

ToiRl>eaa > n^embroûillons points s'il vous plaie n 

les affaires ., 
Je ne veux point paîer les dettes ufutaires. 

HECTOR. 
Hé îlîienfoit. Plus j il doit à maint ^ particuliers^ 
Ou quidans , dont les noms , qualités, ^ métiers 
Sont déduits plus au long avec les parties , 
^^ ajfis^ations dont je tiens les copies , 
Dont t^us kfdits quidams , ou du moins peu s'en 

faut^ 
Ont obtenu déjà Sentence par défaut ^ 
Lafomme de dix mi lune livre une obole ^ 
Tour l'avoir Jkns relâche un an fur fa parole , 
Habille ^voiture y coeffé^ chauffé^ ganté ^ 
Mimenté^ rafé , défait éré , porté. 

GER ONT E. 
Defaltèré , port« î que le Diable t'emporte. 
Et ton maudit mémoire écrit de telle forte. 

H E^C T O R. 
Si TOu«tie m'en croîez > demain pour toui trourec 
fcnvoierai les Quidams tous à vôtre Icircr. 

G ER ON T E. 

La belle cour ! 

HECTOR. 

Tk plus à Margot de la fiante^ 

Ferfonne^fes droits ufante &^ joliifante. 

JËfidû bioilêmnt deux cens cinquante écus 

Fourfe^^pmgiea^ns de deux quartiers échus. 
Tome IL D d 



^04 LE J O U E U k V 

adlt cft cette Margot ? 

H É C T O K. 

Monficux > . • • C*cft une fille. . ■ 

If:hc2 lat^ïicUe mon MaUre, . . . Elle cft vraicmenj 

f eentillc. 

, . G E R O N T E, 

Pcux^çcns €ia<jttante ecus ? ^ 

HECTOR. 

Ce neft ma, foi pas cber , 

* pcmandci >ci*cft , Monficur , an prix.fait çn hiver, 

G E R O N T E." 

l&ttu prèrens boureau. . . . 

H p C T O R tournant le rôle. 

* Monfieur point d'inycdîycs: 

Voie! le contcnude nos dettes a"(îîvcs : 
Et vous allczbîen voir <j^iie le compEC faivanr , 
Paie fidélenîcrit , fe inontc à prefi^ttc aat^t. 
*' GERONTÉ. 

Voion5. 

HECTOR, 

-S. Fmm^emen$^ Ifaac de, la Serre^ 

|1 eft cmwKiit 'nii^K > - . 

.::GrE;R<o>îT E. 

It de toute iaterif j* . : 

f- cft «c Négoc&nt , ce Banquier fi fameux.. 

HECTOR. 
Kous ne «o«s détvYcvis^pas de c^s effetiTcrrcqx7 
Cela Cent comme baume , ci donceevde ki ^^e^ 
fk bien connu de yous U de totttfc la Tcrrfe ^ ' - * 
jiil^pjpjisddipriça. . '^^ - 



tout ï) 1 É.' Pi 

' G É R O N f E. 

Comment ? 

. : H É C t O R. 

i^ais un de fcs parcn9> 

tiott aux chantps de Flcurus , nou« doi« dijfr mill^ 

francs. 

G É R P N TE. 

Voilà certainement uh effet fort bizarcl 

HECTOR. 

Oh ! s* il n*étoi£ pas raprt , étoit de Tor en hinré.' , 
Plu^ à mon Maître ejl dû du Chevalier Fijaif 
Les droits hipotequez^fur un tour de TriélracJ^^ 

G É R O N T E. 
^uc dis-tu ? . j 

HECTOR. 
La' partie efbde deux cens pîftolcs,^ 
C*cft une dupe , il fait en un tour vingt écoles. 
il ne ffl^ut plus qu'un fpuf. 7 

. G E R G N T E /«f donnant unfoujflet. 
* -- \ Tiens maraut , le voila^f \ 

5^our m*ofFrir un mémoire égal à celui-là. 
Va porter cet argent à celui qui t*envoic. 

HECTOR. 
Il ne voudra jamais prendre cette motinoie.- 

G E R O N T; E. 

impertinent maraut ,- va je t-aprendrai Ucn y 
.AveotonTriôrac. ^ 

H É C T O k. 

Il a. dix trous à rictl, * 

Dd a^* 



Jo« LE JOUEUR, 

SCENE IV^ 

HECTORyê«/. 

Jt mon Maître a^bicn-fàit de faire ailleurs affaîrtf^^ 
JAaîs le ▼oîci qui vient pouffé d'un heureux vcût ». 
3t z les yecuL fereins & Taccueil «venant. 

SCENE V-; 

VAL ERE, HE CTO IL 

fakrê entre en comftmt ieaucou^ d'argent 
dans fon cha^eau^ 

HB C TO!t 

X Ar vôtre ordre y Monficur, j'ai vu Monficur 

Gerontc : 
Qui de nôtre Mémoire, a fait .fort peu de compte» 
Sa monnoie eft frajée avec un vilain coin , 
Et de pareil argent nous n'avons pas bcfoin. 



. ; CO Ut D ÎE.; -307^ 

J*àî vS chemin faîGihtaufïi Monfieur Dorante ,- 
• Morbleu qu*îl cft fâché l ^ > 

Y A LE R Ê comptant toujours. 

Mille deux çcnsxînqùaatc^ 
H E CT O R. 
£a ïlotc eft arrivée avec les Galions , « 
Cela va diaUemenc hauder nos aâions. 
4 J-ai vu pareillcincnt par YÔtre ordre Angcliqtt<j ^ 
Elle m*adit. . . 

V A L E R É frapant 4upied. 
Morbleu ce dernier coup me pjqûe , > 
Sans les <:ruels revers de deuxcôups innouiis ,• 
J. aurois cncorc^agnfc plus 4c deux-cens L'oui«. 

H E|C T OR. 
Cette fille , Monfieur , de vôtre amour -eft folle< 

VA XfiRE dpart, 
Damoh m^n doit encore deux cens fur fa par oit: . - 

. H'E G T 9 R^ le tjrant par la manche, 
Monfieur , écouttz-môi , calmez un peu vos Cens» ,. 
Je parle d'Angcliquc ,.&depuisfort long-tems, 
' V A L E R E. 

Ah , d'Angélique ! hé i bien ,* cOftimcntiuis-jc av^o 
-elle ? 

HE C T O R. 
dhn'y peut être mieux ; ah >l Monfieur ,<^u'eUç cft* 
. * belle , , 
St que j*aî dc'pîaifir à vous vpir ractoché i- 

. VA L ER E. 
Jf'«e dire le vrai A^ n*cû' fuis pas fâché. 



}o8 LE joueur; 

HECTOR. 

Comment ?qaelles froideurs s'empare de vôtre amp! 
Q|ielle glace !' tantôt vous étici tout de llâme. 
Al- je tort , quand je dis que l'argent de retour. 
Vous fait faire toujours banqueroute à Tamour ? 

Vous vous fcntci à fond , ErgO plus de Maicrcâè. 

V A L E R E. 

Ah !' juge mieux, Hc£lor , dfc Tamour qui me picffci 
J*aimc autant que jamais : mais fur ma paffioA: 
]*ai faicen te quitunt quelque réflexion. 
Je ne fuis point diitout ne pour le mariage*: 
Des païens , des enfans , une femme , un ménage > 
Tourccla me fait peur , j*aimc la liberté; 

H E CT OR^ 
St le libertinage. < 

V A li E R E . 
Hc£kor, en' vérité. * 

H n'cft point dans le monde un état plus aîmaBle ,i| 

Qac celui d"ùn Joueur, fa vie eft agréable. 

Ses jours font encHaîncx par dés plàîfîrs nouveaux > 

Comédie , Opéra , bonne cKére , cadeaux ,. 

B traîne en tous les licux^la j'oie Surabondance-,' 

On voît.régncr {urluiTaîr de magnificence ,. 

Tabatières , bijoux , fâ pocHe eft un trefor ,, 

Sbusfes Ecureufés maîhs le cuivre dcvicnrox.-. 

H B e T O R. 
El l*dr devient à rîen. 

V AL ER H 
CHaque joux mille fellês» 



C O M E D^I E. 505^ 

lui font la compçir lettre -, & Tinfvîtent chez elles , 
l^a porte à fon afpeû s*ouvrc à deux grands battante 
Là vour trouvcz^^toûjours des gens divertiffans > 
Dès femmes qui jamais n'ont pu fettncr Ta bouche j* 
Et qui fur lé prochain volis tirent à cartouche j 
©es oifife de métier , & qui toujours fur eux 
Portent de tout- Paris le lâtJon fcandaleux,. 
Des Lucreces du tems , là, de ces filles vcuvcî^- 
Qui veulent impofer ôi fe* donner pour neuves. 
De vieux Seigneurs toujours prêts à vous cajoler>,> 
Des plaifans qui fbnt rire avant que de parler. 
Plus agréablement peut^-oh paffcr la vie K 

HECTOR. 
P'àccord , maisK^uand on pcrd-i tout cela tous en- 
nuie. 

V A^i; ERE. 
le jçu raffemblc tout , il unît à la fois 
Le-tutbulcnt Marquis ,4c paifiblc. Bourgeois; 
La femme du Banquier dorée & triomphante , 
Coupe orguçilleufemcntla Duchcffc indigentes 
Là , fans diftinfton^on vpit aller de pair. 
Le LàqttAis d'un Commis avcpun Duc & Pair ;•• 
Et quoi qu'un fort jaloux nous aiti^itinjuftic*^ 
De fa naiffance ainfi l'on vange les ca£riccs. 

HE G ;J^ O R. 
A ce qu'on peut j^ger.dc ce <lifcoursxharn>ant.r 
Vous voila donc en grâce avec4*àrgent comp;aût. 
Tant mieux „p<»irfe conduire en bonne politique , 
JL &u4roit ictircr.lc £prwaiU*AngeHquc- 



g^i^ t E J O ITE UlBl^, 

V A L É R B. 

«I90&S verrons.' 

H EC tO R. 

t Vous fçavcï . . . .. 

¥ AL ER E. 

Je dois joSér cahtA; 
HE G TO R; 

« 

^Krcz-tà maille écùs. 

V A L E RE. 

t Oh ! non , c'eff un dép^« - 

H E C T O R. 
I*out Illettré quelque chofe à 1 abri dc6 oràgès,^ 
S'il -vous pîâifoit du moins de me paier mes ga^ 

V A t B R E. 
Qnoî>. je^te dois.-... 

HE CTO r: 

Depttîs que je fuw avec vbnif ,.• ^ 
Jt'n'aî pai en cinq ans ent&re re^û cùiq fous. 

V A L E R £. 

Moh pcrfe te paiera , rartkîc cft an méiBolte. 

H F C T O R. 
Vôtre Pcre : A h ! llKmfîe^r , c'cft iffic »er à boire 
. Son argctit n'a pomtk;ours , qiil>i-qu*il foit \ntn de 
poids;- 

V. A|L £ R £. 
fk fèxàfninerai ton'ifompte une aiicit fMé 
J'cncens Tônir quclqu^œv 

H E CT O *. 



C M E 1>I E* jn 

Elle a âaîré rargent. 

TJA L E R E mettant promptment fort argent 

dans Ja poche. 

Il faut nous en défaire. 
HE C T O R. 
Ct'Moniîear Galonier y ocxe honnête Taîlleatic ^ 

« « 

SCENE VI' 

^ad. ADAM,Mr, GALONIER^ 
VÀLERE , HECTOR. 

V A L £ R S. 

V^Uel contre-tcmg l- Je fais vètire hamSle fer-r 

tcur ^ 
Bon-jour ^ Madame Adam> quelle jpîe eft la mienne} 
yous voir 5 c'eft duplus loin, parbleu, qu'il me fou-ir 
vienne;* 

Mad. ADAM. 
Je viens pourtant ici Couvent faire ma eour , 
Mai;^You5 jouez la nuit, & vou* dormex le jour;, ' 

V A L E R E. 

C'eft pour cette calèche à velours- à ramage 2- 

Mad^ ADAM.. 
Oui , s*il yous plaît. 



y 



j**i L E J b V t Û â , 

V A L E K É. 

^- ^ ■ Je fuisfort conteiic de Touvrage^ 

Il Faut tous la paier . . . Sobge par quel moîea 
Tu pourras-me tirer de ce triftc cntrctîcn. 
Tous Moiifieux Galonîery quel fujet vous am^oe ^ 

G A L O N I Ê U. 
|e yîens y bus demander ... 

M E C t O ft. 

Vou^ prenez trop de pein^ 
e A L O N I £ R. 
t^ous ..... 

H* E C T o It. 
/ * Vous Taîtes toujours mes habits trop ét«6îf| 
G AL ON I ElL 

n t et o' R: 

Ma culotte s^ufe en deux ou trois end£cit%' 
G A L O N I £R^ 

'. Tft- E c 1* O r: 

•*♦ Vous cbufcz fi mal ... 

Mad. A D A Ml 

Nous marions ma' nlicir, 
V A L É R E. 
Cijî^i i vous la mariez ? Elle cft vîvê & gelitîllcj^ 
Et fon époux futur doit en être content. 

Mad. ADAM: 

Nous aurions gra^nd bcfoin d'un peu d'argent côth^ 

» 



>* 






• .VAL E. R,Ei / 

Îe -féùx j Madame Adam ^ mourir à vôtre vue, 
$1 j ai . . . 

*î M^d. A D A M; 5 

Depuis long-tcms cette fomijac m*eft dût 
T AL E.R E. 
X^.€ je fois ua marauc déshonoré cent fods , .1 
Si i*on m*a vu toucher un fo^ depuis û% mois,' 

HECTOR, , 
Olii , nous avons tous doux par pkié profonde 
ep^it yœu de pauvreté , nous renonçons: avi n»jîbm 
' G A L O ISI I ER. 
Que vôtre cœurf our moî^ fe laiÇe un peu toucher^ 
I^ôtre femme eft , Moafieur , fu^ le point ^§Cr 

coucher : 
ponnez-mpi çcDt 6cus fur & tanf.nioins dç dçttct^ 

' HE C T op.. 

r,t de quoi Diable ^^ffi ,.du métier dont vous,étç«j^ 
Vous avifez-^vQusrlà de faire des cnfans l 

«... ^.Cl.l* 

JFaites-moi des feal^ts^ 

G A L O N I E R,. -1 

. - L Stv3fitaept devx cens francs, 

, ,, . ," y.A.L E.R..E^- 
Et maîs.I. fi ')'yC^Ycàs.,. coppfex quî dans la via 
. ,Pcrfonne de, paier n'eut jamais. tant 4'cnvie, -| 

Demandez... ._i 

j, ^H E C T O IjL. 
. 5*ii.ay<^it quelques deniers comptans I 

Ne me paieroiUl pas mç? &*JP^ 4e cin^>us.3 ^ 
•"^ ' ' 1 



,jf4 LE jov'iiyvi; 

yôtre âctce c*cft pas meilleure que la micniiC* 

Mad. A D A M. 

Mais quand faudra*t-ii donc , Monficar » que je 
j:cvicnnc I , ' ' *- 

V A ï. E R E, 

Mais quand il vous plaira. Dès demain^ qutf fçâk-on? 

H E C T O 11. 
Je TOUS avertirai quand il y fera bon. 

<SALONIEa. 
Ikmr moi , je ne fors point d'ici qu*oa se- m'en 
chaflc. 

H E C T O R. 
fîon , je ne ris jamais d'animal fi tenace. 

V A L E R E. 
Ecoutez , je vous dis un fccrct qui , je croî. 
Vous plaira darns h fuite autant & plus aa*iqioi^ 

< fc vais me marier tou;-à-fait, & mon pciç 

Avec mes Créanciers doit me tirer d'afiàiiç, 

HECTOR. 

Poui: le icou^ .., 

Mad. A D A, M. 

n me faut de Targent ccpcnd^int, 

HECTOR.' 

Cette /aîfoil vaut mieux quedeTargen; comptant j 

Montrez-nous les talons. 

G A L O N I E R.. 

Monfieur , ce mariage 
Se fcra-t-îl bien-t6t } 

HEG 
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HECTOR. 

Tout au plutôt. J'enrage. 
Mad. ADAM. 
Sera-tt dans ce jour ? 

HECTOR. 

Nous refpérons , adieu ; 
Sortcx, nous attendons la future en ce lieu. 
Si Ton vous trouve ici vous gâterez TafFaire. 

Mad. ADAM. 

Vous me promettez donc. . . 

HECTOR. 

Aile z , laUTez-moî faire . 
Ma4. ADAM & GALON 1ER enfembU. 
J^ais i Monfîeur. . . 

HECTOR les mettant dehors. 

Que de bruit ! oh ! parbleu , détalez. 

SCENE v;ii. 

VALERE , HECTOR. 

HECTOR r/Vr«/. 

V .Oilà des Créanciers affez bien régalez 5 

Vous devriez pourtant ^ en fond comme votts êtes..» 

VALERE. 

Rien ne porte malheur comme paier fcs dettes. 
Tome IL E c 



jif LE J O U E u n ; 

H E, C T O R. 

Ah ! je ne dois donc plus m*étoiiner déformais ^ 
§1 tant d'honnêics gens ne les paient jamais j 
l^ais voici le Mar<iuis , ce Héros de tendrcffc^ 

V A L E R B, 
^eftrlà le roiiipijrant .... 

HE CTO r; 

Ojiî , de nôtre Comtefl^, 

SCENE VII L 

L E M A R QiUÎ S , V A L E R E, 

HECTOR, 

tE MARQ^UIS. 

K^ Uc ma ich^lfe fe tienne a deux cens pas d*ici ! 
fx vous , mes trois tacju^s ^ éloignei^vous ^uffi, 
Je feiç incognito. 

HECTOR. 
Que prétendrai donc faire ! 
LE MARQJÇJIS. 
JJ'eft^cc pas vous ^. Monficar-, ^ai youç notnmei 
Valere ? 

y A L E R E. 

P'^ , Monfieur ^ ç*eft ainfi c^u'ou m'a toujours 



V 




fa^qtSiî au fond dii coeur , j'en fuis parti cu^ diarœéil 
Paitcs que ce Valet à l'écart fc retire.. 

V A L E RE. 

ff E CTO II. 

VA t EK e; 

Va-t-en > faut-îl te le jredij» ?•' 

s C E N E 1 1- 

1 E. M A'R K2^U I S , VAL E R EV 

« 

S G.^^ùï-yous qui je furs r 

V A t E R e: 

Je n « pas ctt feonncuS- 

LE MAÏI*Q5J1S. 

Cî<5ttragc, allons Marquis jUlOntredcla'yîgiieur,' 
H craint. Je fuis pouriaftt fort cohn'u darista Vrfle f 
Et fi vous rignôrtz ,fçachei que je faufile 
Avec Ducs y Atchiducs , Princes , Seigneurs , 1}iç^' 

quis ,- 
Et tout ce que la Cour ofiB:e de plus exquis : 



ji8 L E J O U E U R - 

Petits-Maîtres ic robe i courte & longue queue ^ 
3'éventc les bcautez ., & leur plaît d*unc lieue , 
Je m'érige aux repas en Maître Architriclin , 
Je fais le Chanfonnicr & Tame du feflin : 
Je fuis parfait en tout , ma valeur eft connue^ 
Je ne me bats jamais qa*aufll- tôt je ne eue » 
De cent jolis combats je me fuis démêlé i 
)*ai la botte trompeufe > 2c le jeu très-broaillc / 
Mes aïeux font connus , ma race eft anciemie : 
>lon triïàieul étoit Vice-Baillifdu Maine; 
l'ai le vol du chapon : aînfi dès le berceau 
Vous Toiez que je fuis Gentilhomme Manceaii» 

V A L E R E. 
Cn le Toità T&tre air. 

LE MARQJJIS. 

J 'ai fur ce rtaine femme 
Jette fans y fonger quelque amouriufe flame. 
j'ai trouvé la naaiiére aflez féche de foi i 
l^ais la belle efl tombée amoureufe de moi. 
Vous le croiez fans peine ^ on eH fait d'un modèle 
A prétendre hypotéque à fort bon droit fur elle , 
Et vouloir faire obftacle à de telles amours, 
Ceft prétendre arrêter un torrent dans fou cours, 

. V A L E R E. 
Je ne crois pas , Monfieur , qu'on fut fi. témérsdre, 

LEMARCtyiS. 
On m'aflure pourtant que vous le voulez falce«. 

V A L E R B. 
Moi? 
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lï MAkQUiS, / 

Qaé fans refpcâcr ni raftg ni q\i%lité , 
Vous nouriflez dans i'ame une veltèïcité 
De me baïcrfon cmit. 

V A L E H É. 

Ccftpure médîûineé,' 
Je fçaî ce qu'entre nous le fort «lit dc^ftance. - 

LE MARQUIS. 
U tiei&bfe. 5çâYez-v6us> Monfieur^ du LiiLnS][uenecjk|> 
Que j'ai de q^oi rabattre ici vôtre éaquet ? 

V A L £ R É. 
Jjclef(ai. 

tE MKKQVlSi 

Vouscroiezen vôtre humeaccasftk|&é^» 
Bn agir avec moi comÂie atec Tas de pique. 

VA L B R E. : ~~ 

Jïoi^ Moafieor ? 

LE MAftQ.UlS; 

Il me craint. Vous faites le plongée^' 
I^tit Noble ànafarde , enté fur fauvageon» 

( , VaUre enfonce fin l chapeau, ) 
}h cfoi qtt il a duf ôcur j, je retiens ma cofêtè. 
Mais. .... 

V A L È R ï [mettant fa main à fin épéè:- 
Vous le voulez donc , il faut vous fatisfftirt;. 
LE MARQUIS.. 

iSon ^ bon ! je ris. 

VALEK'Ë. 
Vos ris ne font point de mon gpSt^? 



jîo LE JOUEUR^ 

£t Tos airs infolens ne plaifent poiat datouc . • « 
Yotts êtes en faquin. 

LE MARQUIS. 
Cela vous plait à dire- 

V A L E R E. 

Vn fat ^«n malheureux* 

LE MARQUIS, 

Monfieur ^ vous voulez rire, 
r A L E R omettant Péféf à la mainù 
11 faut yoir fur le chapjp fi \t% Vicc-Bailli£s; 
tont & francs du collier ^ que vous l'ayez promis» 

L E M A R QJJ 1 S. 
Mais faut-il nous brouiller poux un fôt point df 
gloire i 

V A L E R E. 

'€)K ! le Tin eft tiré , Monfieur, il le faut hoirie 

LE MARQUISir/iWir^ 
^lahl jeXuisbleffÊi. 




C 0> M E D I E. ^t 

s c E N E X. 

HECTOR jVALEKE, 
LE MARQJJIS. 

H E C T O ».. 



Q 



Uel's deffeiiïs emporter./^. 

' 1.Z WTARQUrs mettant téfée à lamain^ [ 

Ah î c'cû trop cndurca 

HECTOR. 

Air ! Monfieur arrêter . 

LE M AR QJJI S.- 

lâifTez^xnoi donc. . / 

H Ê C T Q R.. 

Tout beau< 

V A L E R E. 

CaSc de le contraindrr^. 

Ta,c'effun maJheoreux f^in*efirpa$ bien à çizàa^ 

HECTOR. 
Qpelfttjet 

L E M A RQi; I SJîéTifWi'^f.; 

Vôtre Métrera ç^rtain^ petits aîrs . . 4. 

Bmçewent, , • „ . r 

• ,. . - .... . ' ■ «. 

Se 2'^end mal à piopos les ùioki de uaTctSr 



jit t E j o tJE uïl; 

iSfi tiéfit cîyîletnènt ^ pour s*èda.k(clr d'un dôut^ 

Bc Monfiear prend U cliévie , il met toocca 4£^~ ' 

route , 
iaîc le petit matm : oh ! cela'n'eft gas l>icn;- 

HECTOH. 

Meû$ cncott quelfujetr 

L R M A R Q^U I s: 

Quel (îijet i moîn$ qUè rîcii^ 
fi*àmdtif dé là Cifmtefie auptès lie Itâ m'apelle. 

H E C T O R. 
Ah > diable l c*èft^ a^oii; une vieille querelle. 
Qupi ! vous ofez , Monfieur > ^'on cosur ambitieBS: • ' 
Sur nôtre patrimotne ainfi jecter les yeux? 
Attaquer la Comtefle ,-8c nous le dire encore; 

L E M A R C^U I S. 
Son , je ne l'akoe pas > €*eft elle qui m'adore, 

V A L B R E. 
Oh l vous pôûyet l'aimer autant qu'il vous phtira^j • 
Ceft un bien que jamais-ofi ne vous envier* j ' 
Vt)us êtes en effet un Amant digne d'elle , . 
Jt vous eéde ks droits que j'ai fur cette belle; 

rt B Ç t O Ti. 
Oui > les droits fut le cœur ^ niais furlaboulfe j noA* 

LEHAR QJ7 I S. 
Je le fçav^s bien , mdî , qiie j'en aiuo^ ralfôn J^ 
£t voilà comme il faut fe tirer d*uBe a&ire.' 

H E G T G R. 
IJ'auriez-Toûs point bsfoin d'un p.ea d'eau Tolne-^ 
• wâre ?;'■•■ 
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L E M A R Ç^XJ I S., 

Je fttîs rav\ de voir que vous aicz du coeur , 
£c que le tout fe foie pafTé dans la douceur. 
Serviteur^ vous 6c moi nous en valons deux autres^! 
]e fuis de vcs amis. 

V A L E R E. 

Je ne fuis pas des vôtre$# 



i^ 



S C E N E I X. 

VALERE , HECTOR. 

V A L E R E. 

V Oilà donc ce Marquis , cet homme dang|!« 
rcux ? 

HECTOR. 
Oui, Monûeur ^ le voilà. 

V A L E R E. 

Ceft un grand malheurçŒt. 
]e crains que mes ]oiieur& ne foienc fortis du gltei 
Ils ont trop attendu j j*j retourne au plus vite» 
]*ai dans le coeur , He^lor ^ un bon prefTentiment^ 
£t je dois aujourd'hui gagner aflïïrémenc. 

HECTOR. 
Vôtre coeur eft j Monfieur > toujours infatîable^ 
Ces inipirations viennent fouvent du diable b 



^4 LE jotrÊtTK; 

|e tous eâ àverjcis ydc^ un fùtè. itiacoiÎM 

V A t E R E. 
-4^Ile8 Ri'bnt. riUJSfî déjà plais d*unc foiiv 

HECTOR. 
iT^t n la crvic&c ù TcâU . « . » 

Y A L E R E. 

Paix : tu veux eonttcâSotf 
!A mcm 4gc <rois-tu m*aprendre à me conduire f 

HECTOR. 
Tous ne me patlez points Mon£[eur,de vôtre axnoiuv 

V A L E R E. 

Non^ 

H E C T O R. 

11 ta*èn pailera peut-être à. fon letoui; 



Fin dïf tvoifiéme AÎBt^ 



COWJEDIEi j»$ 

A c T E rv^ 

SCENE FKEM-IERE/ 

ANGELI(i.UE, NERINï;;. 

N E R IN R 

N vain voas m*opofcz une iiuligneteiù? 
drefTe , 

Je n'ai vu de mes jours ;avûir tant 4é 
molcflé. 

Je ne puî« fur ce point m^accordler avee vou* j 
Valcrc n'cft point fait pour être vôtre ipoux. 
Il rcflcnt pour le jeu des fureurs non-rparcille», 
£t cet homme perdra quelque jour fes oreilles. 

A N G E L I Ç^U B. 

tç temsrk guerka de ceta^e«^lemâfit/ 

N E H I N E. 
Ut tiems a^gm ente encor un tel jKcachemcaCt' 




p6 LE Joueur; 

A N G E L I Qj; E. 

Ne combats plus , Ncrine , une ardeur qui m* 

chance j 
fa ptcndcois pourrèceindre une peine împuifTante • 
Il eft des noeuds formez fous des aftres malins , 
Qu'on clicîit malgré foi 5 je cède à mes deftîns , 
La raifon > les confeils né peuvent m'en diflraire > 
Je voi le bon parti > mais je prens le contraire. 

N E R I N E. 
tlk l bien. Madame , ibit , contentez vôtre ardeu^ 
l'y tonfens j acceptez pour époux un Joueur , 
Qui pour porter au jeu fon tribut volontaire , 
Vous laiffera manquer même du néccffaire , 
Toujours trifte, ou fougueux , pcftant contre le jeq, 
Ou d'avoir perdu trop , ou bien gagné trop peu. 
Quel charme , qu'un époux qui flâtant CsLtnstnîc, 
îak vingt mauvais marchez tous les jours de (a vie »* 
Prend pour argent comptant d'un uTurier fripon 
Des finges , des pavez > un chantier , du charbon ; 
Qu'on voit à chaque inftant prêt à faire querelle 
Auxbijoux de fa femme , bu bien à fa yaiilcIJe. 
Qui va , revient , retourne , & s'ùfe à voiagcr 
Chez Tufurier , bien plus qu'adonner à manger 5 
Quand après quelque tcms , d'intérêt furchargéc ^ 
Il la laiff;; où d'abord elle fut engagée , 
£t prend , pour remplacer fes meubles écartez. 
Des diamans du Temple , & des plats argentez ; 
Tant que dans fa fujeur n'aiant plus rien à vendre , 
Empruntant tous les jours,&ne pouvant plus rendre» 

Sa 
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Sa fsmme fignc enfin , & voit en moins d'un aa 
Ses tcrrts en décret , ic fon lit à Tcncan. 

A N G ELI QJS E. 

Je ne veux point ici m*affl^*ger par avance > 
L'événement Couvent confond la provoyancc , 
II quittera le jeu. 

N £ R I M E. 

Quiconque aime , aimera , 
Et quiconque ^ jolie , toujours jolie , & jouera. 
Quelque D66keur l'a dit , ce n*efl point menterie j 
Et (i vous le voulez , contre vous je parie 
Tout ce que je poflede , & mes gages d*un an , 
Qii*à rheure que je parle il eft dans un brelan. 
Nous le fçauïons d'Hedor , qu*ici je voi paroîtrc.. 

7^(1^ ^<i^ ' QC^ ^Ç^ ^a<;y n)GT • QCT QC'j 

s C E N E 1 1. 

HECTOR , ANGELIQUE , NERINE. 

A N G E L I QJJ E. 



T 



£ voila bien foufflant : en quels lieux eil ton 
Maître ? 
HECTOR embara[fé. 
En quelque lieu qu'il foit , ys. répons de fon cœur 4 
Xlfent toûjourspoar vQOS la pltt$ fiaccre ardeur.. 



ûi9 LE JOUEUR^ 

N E & I N E 

iCc n'cft f oint-là marauc , ce que Von te demande 

H E C T O K voulant s'échafer. 
Marauc j je yoi qu ici je fuis de contrebande^ 

N E R I N E. 

^on^ demeure ,un moment. 

HECTOR. 

Le tero« mç preffc , adieOi 
N E R I. N E, 
J'ottt doux : n'eft-il pas vjrai qu*il cji en queiqaô 
lieu , 

jDù couianf le hazard . « . 

HECTOR. 

Pj^rlez mieux , je vous prie > 
yAon Maîfcre n'a hantè de tels lieux de fa vie. 

• ANGELIQUE. 
.Ti^n , voila dix LoUis : Ne me mens pas» dis- moi 
J'il n eft pas vrai qu il joue à prefent, 

HECTOR. 

Oh ! ma foi j| 
Il eft î^îen revenu de cette folle rage , 
JEf n*;^ura pas. de goût pour le jeu davantage. 

ANGELIQJJE. 
^vcc %ts faux fo^pçons , Nerinc , hé i bien tu vois î 

HECTOR, 

^ jfcn .^pne aujourd'hui pour la dernière foi$^ 



r^ 



'' ' n JotSe , i dire yrâî , Màààttiè î 

Mâîs ee n'eft ptoprémênt que par noblcffc d'amc | 

-' On voit qu*îl te défait de fon argent exprès ,= 

Pour n^être plus touch'é que de vos fculs awraîts^ 

N Ë R I N E. 

Hé bien , aî-je raifon ? , « 

H fi C T O fe. 

•'Sx>n mauvais fort, vbtts ois-jC « 

Mieux que touis vos difeours aujourd'hui k corrigp^^ 

ANGELIQUE. 
Quoi . , . 

. HE C T O R;. * ' 

' N*a«hin]:cz-*vcmspA^'Ceece: &mkè'f ^ 
Petdiç exprès fon argent pout n'être plus tenté f^ 
'\\ fçait que Thomme eft foible, il fé met en défcncc*# 
Pour |noi je fiiis charmé de ce trait de prudence* 

ANGELIQUE^ 
Quoi ! ton mj|iîtfe jquerdit au mépris d^èn fern^nt.tt 

HE C T O R. 
C eil k âernîcEe fois > Madame > ab&hùnent r 
On le peut voir encore fur le champ de bataille # 
Il frape à droit , à gatictïe-, & d'cftoc & de taille ; * 
Il fe défend , Madame., encore comme uji Boa», 
^ Je Tai vu dans Tefiort de la convulifion , . . 
Maudifl'ant les hazards d^un combat trop funefte ^ 
De fa bourfe expirante il ramaffoit le refte , 
Et paroiffant encore plus grand dans f©n malheur^ 
Il vendoit cher fon (ang & fa vie au vainqueur. 

Tf 1 



33« LE JOUtUR, 

ANGELIQJJE. 

Pparqaoi Tas^tu qaiccé dans cette décadence f 

H E C T O R. 
'' Comme un Aide de Camp , je tien» en diligence 
Apeller du fècours 3 il faut faire aprecher 
>î6trc corps de réfcrve > & je m*cn vais cherc^ef 
Peux cex^ Loiiis qu*il a laiffez dans fa cafietce. 

N B R I N E. 
Hé Uen ^ Madame j, hé bien , étes-yous fatisfaite f 

HECTOR. 

les partis font aux mains j a deux, pas on k bat , 
Et les momens font chers en ce jour de combat 
Nous allons nous ferrir de nos armes dernkres y 
JSc-dct croupes ^«'au jea Ton nomme Auxiliaires 

SCENE II I- 

j&NGELIQJJE, NERINE^ 

N E R I N E. 

V Ous Tentendez , Madame.. Après cette a6lioBj 
Pour Valere armez- vous de belle pairion 5 
^ Cédez à vôtre étoile , époufcz-lc : j'enrage î 
Lorfque j'entens tenir ce difcours à vôtre âge i 
Mai« Dor^te qui vient . . . 



> • 
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A N G E I I (^U E. 

Ah ! forçons de tes lieuse i 
|c ne puis me réfoudrc à paroîtrc à fes yeux. 

. Zlk s'en vai 
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SCENE IV. 

DORANTE, NERINE4 ] 

DORANTE- 

JlX E quoi , VOUS me fuyez ! daîgnex z^ moûil 

iti'âprcndre. . . 
Ix toi , Ncrîtte > auflî tu ùe tèiï* pas m'énteudrc $ 
Veux^tu de ta Maîtrcffe imiter là rigiteur ? 

N E R I N E. 
Non; Monfîeur , )c vous fcrscoùjours avec vigueur^ 
laiflcz-moi faire. 

Elk fort. 
D a R A N T e! 

6 Ciel ! ce trait me defcfperc if 
Je veuK aprofondir un fi cruel miflere. 



ir. 



3ii LE joueur; 

S c E N E y. 

t A COMTESSE , DORANTE: 

X. A COMTES S £. 

kJ V. CQurez-yoos , Dorante ? 

DORANTE. 

.O i co]Ui.e'tcm$ î».AnxJ. 

r 

Cherchons^ révîtfr. 

LA COMTESSE.. 

» 

Demeurez en ces lieuse^ 
J'ai deux mots à tous dire ^ 9t vûcre ame cooce nccw 
>laisiion x recîrirz-vpas > an homme m*épo\L?entc« 
L'ombre d'un tétç à cêt/c , & dedans & dehors > 
Me fait même eii Eté friiTonner tout le coi^ 

DORANTE. 
J'obéis. . . , 

LAC O M T E S S E. 
Revenez. Quelque efpoij; qui vous guide ^ 
\e refpeâ à Tamour fçaura fervir de bride ^ 

J4'eft-ilpas vrai ? 

D O R A N T JE^ 
Madame. • » 



COMEDIE. jj^l 

^ LA C O M TE S S B. 

En ce tcms les Amans j, . 

près àvi fexe d*abord font iî gcftîculans . . . 
Quoiqu'on foie vcrtucufc il faut telle paf ottrc , 
Et cela quelquefois coûte bien plus qu à rctrc, 

D O R A N T F. 

Madame^ ^ 

t A COMTESSE. 

En vérité j'ai le cœur douloureux ^ 
Qu^Angelique fi mal reconnoifle vos feux ;• 
Et fi je n'avois pas une vertu fcvere , 
Quî^mc fait renfermer dans une vertu auftere ^. 
Je pourois bien. Mais non , je ne puis vous oiiîr 
Si vous continuez , je vais m'évanouit^. 

DORANTE, 

L A c o M TE s s E. 

Yosdifcours , vôtre air {bumîs & t^dfï 
fîc- feront que m'àigrir au-lîèu de me fùrprendic %, 
Banniffons la tcndreffe >il faut la fuprimer y 
Je ne puis en un mot me réfoudre d'aimer. 

DORANTE. 
Madame ,.en vérité je n'en ai nulle envîè'v 
"Et, veux bien avec vous ri'en parler de ma vîc;. 

t A C OMT B SiE. 
Voilà > je vous l'avoue , un fort fot compliment * 
Me trouvez-vous , Monficur , fcjqmc à nwnqucf: 
^'amant èi 
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J'ai mille aJoratcucs , qui briguent m^conqucte y 
}Et leur coccns trop fort me fait mal k la tctc^ 
'Ah ! TOUS le prcncx-Ià fur un foxt joli ton ^ 

En vérité. 

DORANTE* 

Madaipc. *• 

LA COMTE SSE- 
£t fn vous trouve bon^ 
DORANTE- 

L A C O M T E s s E. 

. Le refpe A eft là mal en ta pla^e # 
Et Ton ne dit point pareille choie en face. 
Si tous mes foupirans pouvoient me négliger y 
Je ne vous prendrois pas pour m'en dédommager^) 

Du reipeâ ! du refpe£^ r ah ! le plaiCuit rifi^ 1 

DORA NT El 
J*aî crû que vous pouviez rinfpirer à vôtre agc f ' 
"Mais Monfieur le Marquis qui paroît en ce&lieaK 
Ke fera pas peut-étre auffi refpeâueux. 

LA COMTESSE. 

Je fuis au dcfc^oir ^ je n'ai v4 dj^ ma vîê^ 
Tant de rdSichement dans la galanterie. 
Le Marquis vient > il faut m'affurer un parti ^^ 
Et je n'en prétet» pas avoir le démenti» 



l '.-T • . 
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SCENE VI- 

LE MÀRQJJIS , LA COMTESSE; 

• 1 E M A R QV I s. 

'A 

X\ Mon bonheur enfin , Madame > toutcônfpîrtf'il 

-Yotis ctcs tout à moi. 

L A C O M T E S S E. 

Qiie youléz-yous ionl Site tf. 
Marquis $ 

1 E M A R QJJ I S. 
tjue mon amour n'a plus de concurrcotj^ 
Que je fuis ic ferai TÔire feul conquérant } 
Que fi vqus ne battez au plutôt la chamack g 
^Ji faudra vous rèfôudre à foufFrîr Tefcalad^ai 

LA CO MT ES SE. 
Moi , que Ton m'efcalade ? 

L B MA RQ^U I S. 

Entre nous , fans faç<nif 
- A VaJere de près j'ai ferré le bouton , 
Il m*a cédé les droits qu*il avoît. fur vôtre amÇrf 

LA C O M TE S SE. 

Hé j^ le petit poltron ! 

L E M A R QJJ I S. 

Çh i pali^bleu , Madame ^ 



Xl feroît un Achille , un Pompée , un Céfâr # 
Je vous le conduircyisf dfngs liex à mon char* 
Il ne faut point avoir de moleffc en fa vie ^ 
|c fuis vert. / 

LA COMTESSE. 

Dans le fond , j'en ai Tame tavîc. 
Vous ne connoiffet pas f Marquis » tout vôtre mal ^ 
.Vous ayez à combatre encore plus d'un rival. 

L E M A R QJJ I S. 
Le don de vôtre cœur couvre un peu trop de gloire^ 
Pour n'être <jae le prix d'une feule vi^irc ^ 
Vous n'avex qa*à nommer... 
*"* L A C O M TE S S E. 

Non , non , je ne veux pa# 
^ Vous expofer fans cefle à-de nouveauxxombats. 

LE M A R Q^U I S. 

£ft-ce ee Financier de nobleffe mitveitre ^' 

Qiii s*eft fait depak peuGoûtiUloimDe ea une ht%^ 

re? 
Qui bâtit un Palais fiic lequel on a m?s ^ 
'Dans un grand marbre noir > en oi ^ THôtel Damis, 
^ Lui qui voioit jadis imprimé fur fa porte 
Bureau dû pi^d-fourchfc» chair faléc & chair morte} 
Qui dans mille portraks CKjpcfGs (^ ayeux , 
Son père,, fon grand-pcre, &!^ks çlatc en tous licux^ 
En fa maifon de Ville , en celle de Campagne , 
Les fait venir tout droit des Comtes de Champs 
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ït de CCUK de ï^ditou., (Fautant que potir cenaîn ^ 
L'un s^apcUoit'Ghajnpagne', & Tautrc Poitevin } 

LA COMTESSE . 
!A Vos tranfports Jaloux un autre & détobe. 

LE M A R QJJ I S. 
Ceft donc, ce ,Scnateur:, cet Adonis de Robe ^ ^ 
Ce Dodleur en foupez , qui fe tait au Palais , 
Et fçait fut des ragoûts prononcer des artéts : * 
Qui juge fans apclfur «n vin de Champagne , 
iS il çfk de Reines» du Clos^ ou bien de la Montagne^ 
Qui de Livres de Droit toujours débarafle , 
i^orte cuiâfte çn>. poche , & poivre concaile. 

LA COMTESSE. 
Non > Marquas ., c*eil Dorante .^ & j^ai fçû m*em 
défaire. 

LE. M. A R QJJ I S. 
Quoi Dorante l cf t homme à mainjcien débonnaire 4 
4Ce crpqu^t qu»*à rinftajttt je viens de voir fortir » 

LACaMTESSE. 

Ccft luirmSme, "^ 

L B M A R QU I S. 

Et patblfea , vous de viez m*avert?f , 
^ous nous ferions {ôi£k%:fans fortir de la fale i 

Je ne fuistpàsjDtècbam: : mais , fans> bruit y fans fcaiW 

dale-. 

Sans lui donner Iqtcnis iîaukineïit àrcxm ^^ 

laeur lui v4i;£e femlcrp eftt iicrvi d'cfcaJi»:* _ 



538 LE joueur; 

1 A CO MT Ei SE. 

Voiis ctes turbule&c. Si vous étiez plus lâge ^ 
>pn pourrok ... 

L E M A R Qj; I S. 

La fagcflc &il tout mon apanage. 

LA COMTESSE. 
'Quoi-qu'un engagement m'ait toujours faîc hor- 
reur , 
On auroït avec vous quelque aiïairc de coeur. 

LE M A RQ^UIS. 
Ak 1 parbleu volontiers. Vous me châtOQillex Va- 

me. 
par affaire de cœur , qu'entendez- vous , Madame î 

LA COMTESSE.' 

Çt que vous entendez vous-même ailariment. 

L E M A R Q^U I S. 
Eft-cc pour mariage , ou bien pour autrement ? 

LA COMTESSE 
Quoi Wons prétendriez , fi j^avois la foiblefle. . . • 

L B M A R Q.U I S. 

'Ah ! ma foi > Ton n'a plus tant de déiicateâe. 
On s* aime pour s*aimer tout autant que Ton peut ^ 
Le mariage fuit > & vient après s'il veut. 
LA COMTESSE. 
Je^réwns que l'hîmen foit le but de raffaîre , 
Et ne donne mon cœur que par devant Notaire , 
le veux u^ bon contrat fur de bon parchemin , 
lE; Aon pas ua hûncn qu'où rompe le Içnd^m^U^ 

LU 
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LE MARQ.UIS. 
Vous aimez chaftcmcnt , je Vous en félicite , 
Et je me donne à vous avec tout mon mérite , 
Qiioique cent fois le jour on me mette à la maûl 
Des partis à fixer un Empereur Romain. 
LA COMTESSE. 

• 

Je croi que nos deux cœurs feront toujours iîd^^t 
les. , ' 

L E M A R Qj; l S. 

Oh 1 parbleu , nous vivrons comme dcax Tourtèî. 

relies. 
Poux vous porter , Madame ,• un cœur totit dé* 

gag^ / ■ 
Je vai« dans ce moment fignifier congé 

A des bcautez fans nombre à qui mon cceur renou^iî 



ce , 



Et TOUS aurez dans peu ma dernière téponfe. ' 

L A C O M T E S S B. 
^Adicu , faiTc le Ciel , Marquis , que dans ce joià^ 
Uo timcn foit le fccau d'un fi parfait amour, ^ 



un 



i 
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SCENE V I I- 

L E M A R Q^U I s jeul. 

jrl E* bien , Marquis , tu vois , tout lit à ton 
mérite > 

vf> rang , le coeur » le bien , tout pour toi {bllfcir^ g 
(7u dois être content de toi par tout pais , 

. On le feroit à moii\s : ^Uons > Caute Marquis : 
Quel bonheur eft le tien : Le Ciel à ta naiflance 
Répandit fur tes jours Gi plus douce influence ; 
Tu fus , je croi paitxi par les mains de T^monr , 
l^*eft-tu pas fait à peindre? Eft^il homme à ia Cour 
Qui, de la tête au3C pied$ porte meilleure mine » 
Une jftmbe mieiix fake , une taille plus fine \ 
|Et pour Tel^rit « parbleu , tu Tas des plus exquis : 
Que te manque-p'il donc ? Allons ^ faute Marquis ; 
|«a Rature « le Ciel « Tamour y &'la forrane 
]>e tes profpéritez font leur caufe commune \ 

Tu (butiens ta yale:u^ avec mille hauts faits > 
Tu chances ^ danfes » ris > mieux qu*on ne fît ja- 
mais. 
tes yeux à fleur de tête » Se les dents aflez belles » 
Jamais en ton chemin trouvas-tu de cruelles ^ 
Pr|s du fexe (u vins » tu vis » 6c tu vainquis ^ . 
^P V9^ fi?it cft bçttirc)» i allons , ûute Mirqui% 



SCENE VIII. 

HECTOR , LE MARQJJIS. 

HECTOR. 

i\ Ttendez un moment. Quelle ardeur voutf 
tranfportç ? 

Hé quoi l Moniicur , tout fcul vous faute» de I4 
forte. 

LE M A R QUI S. 
CVft un pas de balet que je veux rcpafler. 

HECTOR. ï "^ 

Mon Maître qui me fuit , vous le fera danfçr ,* 
Monfieur , H vpus voulez. 

l E M ARQui S. 

Qae dis-cu-ià , ton Maître t 
HECTOR. 

Oui , Monfieor-j à Imftant vous Tallez voir paroi-*^ 
tre. 

L E Kl A R CIV I $. 

En ces lieux je ne puis plus long-tems m'arrécer ^ 

Bourcaufe nous devons tous deux nous éviter y 

Quand ma verve me prend je ne fuis plus traitable^ 

Il eft brutal > je fuis emporté comme un diable > 

21 manque de refpeâ pour les Vice-Baillifs , 

Ctnous aurions du bruit. Allons , faute ^arquîs, 

Gg z 
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SCENE IX. 

HECTOR feul 

jf\ Lions faute Marquis. Un tour de cette fortes 
îft volé d'un Gafcon , on le diable m^cMporte. 
Il vient de ki Garonne. Oh l parbleu ^ dans ce cemf 
Je n'auroîs jamais cru les Marquis fi prudens. 
Je ris : & cependant mon Maître à l*agonie ^ 
Cède en un lanfquenet à fon mauvais génie. 
Le voici : (es malheura fur f<in front font écrits > 
31 a tout le tifage & Tair d'un premier-pris^ 



^ S^^ ^tP^ ^«3A ;^P* SP. M^ R?^y 




S C E N E X- 

VALERE , HECTOR; 

V A L E R E. 



N On , ri 



*Bnfer en courroux , te toutes fesfarieit 
>J*ont jamais exercé de telles barbaries.-, - 
Je te loue , 6 deftin , de tes coups redoublez , 
}e n*ai plus rien à perdre , & tes vœux font c«x^ 
blc:t i 
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-Pour affouvir encore la fureur qui t'anîme , 
Ta ne peux rien fur moi, cherche un aucre TiâimCi 

HECTOR. 
Il cft fcc» 

V A L E R E. 

De fcrpcns mon coeur cft dcyoré , 
Tout femble en un moment contre moi conjurfk 

^ ( Il prend HeBor à la cravatte. ) 

Parle , as-tu jamais vu le fort & fon caprice 
Accabler un mortel avec plu$ d*injaftice , . 
Le mieux alfafliner î Perdre tous les partis y 
Vingt-fois le coupe-gorge,^ toujours premier prîst. 
Rcpond-moi donc » bourreau ? 

HECTOR. 

Mais ce n*efi: pas ma faute. 

V A L E R E. 

As-tu vu de tes jours trahifon auffi haute ? 
Sort cruell ta malice a bien fçû triompher > 
Et tu ne me flatois que pour mieux ra'étouficr. 
Pans rétat où je fuis y je puis tout entreprendre » 
Confus > dcfefpçré , je fuis prêt à me pendre. 

HECTOR. 
Hèureufenacnt pour vous , vous n'avez pas un fou> 
Dont vous puiifiez > Monfieur ^ acheter un Ucott,^ 
Voodxiea^-vous foupcf l 

V AL E RE. 

Que la foudre t*écra(é« 



344 LE JOUEUR, 

Ah l chflfrmante Angélique S en l'ardeur qui m'-< 

brafe > . 

A yos feules bontcz je veux aTOÎr recours , 
Je n'aimerai que vous > m'aîmeriez-you3 toûjoarsf 
>lon cœur dans les cranfporcs de {a fureur extrême^ 
M*cft poiat fi malheureux^puis qu'enfin il vous aimew 

HECTOR. 
Nôtre bourfe eft à fond , & par un fort nouveau , 
ï^ôtre amour recommence à revenir fui l'eau^ 

V A L £ H B. 
Calmons le defefpoir où la &reur me livre , 
ApTOche ce fauteuil ^ va me chercher un Lîvre^^ 

HECTOR. 
Qttcl Livre voulez- vous Bre en vôtre chagrin i 

V A L E R E. 

'Ceîui qui te viendra le premier fous la main , 
Il m'importe peu , prcn^dansma Bibliothèque» 

HECTOR. 

yoilà Seneque. 

V A t E R B. X 

Lis. 
HECTOR. 

Que je life Seneque ^ 

V A L E R E. 
thi , ne fçaîs-tu pas lire l 

HECTOR. 

Hé ! vous n'y penfez paii-i 
Je n*ai la de mes jour» que dans des Almanachi» 



V A tu RE. 

îïp1Tê>5C liiaa haxard/ 

/. . .. ;. HE/iC-T O Skty' '.■ n \ 
fe .w^'lrjnfttr^ en gîèicclêr 

V A L E R E- 

■ ' • • . ■ ■ • 

HECTOR lit, 

* 

Ch A FIT* l.:VI. Du..inépns des rkto(fe|» 

La fortune offre aux yeux des brillans menfpn* 

gersy ' : 

Tbutks biens ^d^b^font'fa^fx ^paffagers^ 
Leur fojfejfion trouble ^ Çf leur perte ejl légère , 
Le fage gagne ajjez 4juand il peut s'en défaire. 
Lorfque Scncque fît ce Chapitre éloquent ,, . 
11 avoit X comme vous >, perdu tout fou argent, . 

V A I- E R E fe levant. 
Vîngt-foîs le premier pris! Dana mon coeur il s'cIcfC^ 
Des mouvemens.de rage..{ Il s'ajjied, } Allons^. 

pourfuîs , achevé. 

HE C TQ§^ . 

Vor ffl comme une femm^on ri y fçauroit 

. toucher , ., 

Qiie lecœur par amour ne s'^y laiffe attacher. 
Vun Es? Poutre en ce tems-^ fk-tôt qtfou let 

manie , 
^nt deux grands rémoras pur la Philofqpbie. 
.N*ayant plus de Maîtreffe & n ayant pas un fou^^ 
Noa9 philofopheto&Sr mftateifr^ toat le fo^^ ::, 



^ LE joueur; 

VA L E R. E 

De mon fore déformais vous {ferez ièale arbkl^^ 
lAdorable Angélique. Achtevt ccm Chapitre» 

• HE CTO t. 

fluefauM? .;. ' 

V A L E R E. 

Je benîs le fort 5é Ces rêver* , 
Pdlqu'an heureux màlheitt me rengige ea vdl 
fer». ». 

finis donc. 

H E C T Ô ». 

Que fautM â la nature humaine f 
'Moins on a de ricbeffe , ^ moins on a de peines 
Ceft poJJVder les biens (juefavoir s"* en pajfer. 
Que ce mot eft bien dît ^ & que c*cft bien pen/èr t 
Ce Seneque , Monfïcur , eft un excellent homme^ 
IStoît-îl de Paris ? 

V A L E R E. 

Non , îl étoît de Rome. 
DÎ3C fois à carteftiplc être pris le premier'! 

F^*E C T O R. 
Ah ! Monfieur , nous mourrons un jour fur un fow 
micr. 

V A L E R E. 

Il faut que de mes maux enfin je me délivre , 
}*ai cent moyens touc prêt pour m'empêches: de in[«» 

vre, 
Xa rtriere , le fea , le poifou 9c lefer» 
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H E Ç. T O R. 

Si TOUS vouliez , Monfieur , chanter un petit» aU jt * 
Vôtre Maître à chanter eft ici 5 la Mufiquc 
Peut-être ralmeroit cette liumeur frencticjudj 

V A L E R R 

Qaç je chante ? ' 

HECTOR. 
Monfieur. 

V A L È R E. 

Que je chante , Bourreau! 
^t veux me poignarder 5 la vie eft un fardeau 
<2uî pour moi déformais devient infuportable,. 

HECTOR. 
Vous la tf ouvîez pourtant tantôt bien agréable ^ 
Qu'un joueur eft heureux l fa poche eft un trefor j| 
Sous fes heurcufes maius le crnvxe devieiUrost 
Difiez-vous. 

V A L ERE. 

Ah ! je fens redoubler ma toUx^< 
HECTOR. 
^nileiu , CQ&crojguez-vous ^ j*aper(Qis lèttc petCV 



m^ 
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• * 

SCENE XI. 

G E R O N TE , V A L ER E ^ 
HECTOR. 

G E R O N"T E.. 

JL Oat quel fujet , mon fils , ctiez-TOOs donc fi 
fort > 

£ft-«e toi , mai&eurcttx ^ qui caafes Ton cranfpott T 

VA LE RE. 
Non pas , Mon£ear. 

HE CTOR^ 
^ Ce font des vapeurs de Morale ^ 

Qui nous yont à la tête , $c que Seneque exliak^ 

G E R ONT E 
Qu'cft-ccl dire , Seneque > 

K E C T O IL 

Oui , Jflonfieor , mamtcnanf ■ 
Que nous ne jouons plus , nôtre unique afcendanç • 
C'cft la PhUofopWc , de voili nôtre Livre , 
C'eft Seneque. 

G E R O N T B. 
Tant mieux.,' il aprend à bien vîyrCi 
Son Livre eft admirable , & plein dmftruaions,. 
Xtrendrhommc brutal inaîtrc dcspaiEonsk, 
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H E C T O K. 

jkli 1 fi vous aviez lu fon traité des Richcfles , 
Et le mépris qu*on doit faire de fes Maîtreffes ; 

m 

Comme la femme ici n*eft qu'un vrai Rémora , 
Et que lorfqu'on y touche ... on en dcmeure-Ià- . 4 
Qu'on gagne quand on perd^, que Tamour dans nos 

âmes. 
Ah I que ce Livre-là connoiflbit bien les femmes t 

G E R O N T ï. y 

Heâor en peu de tems eft devenu Doâeur. 

HECTOR, 
Cul « Monfieur , je fçaurai tout Seneque par cœuf« 

G E R O N T E. 
Je TOUS cherche en ces lieux avec impatience , 
Pour vous dire , mon fils , que vôtre himen s'a^ 

vance : 
Je quitte le Notaire , & j'ai vu les parens , 
Qui^ d'une & d'autre part me parbiffent contens; 
Vous ayc2 vu , je croi , Angélique , & j'efperc 

. Ci,ue fon confentement. . . 

V A L E R E. 

Non pas encore , mon père ^ 
(Ces^uine affaire m*a. . . 

G E R O N T B. 

Vraiment , pour un Amant 
yous faîtes voir 9 mon fils , bien peu d'empreffe*! 
ment 

, dite$>i*ltti que ou joie cft extrême i 



3fo tt joueur; 

«Qtie charmé de te nqeutl,dan5 peu f irai tnoî*mcin£ 
lui faire çoxnpliinent ,'& IVmbrafler. . • 
^ H E C t O R. 

Tout doux> 
Monficur fera cela tout attfll-l>îen que tous* 

V A L E 11 E. 
Pèn6trt des bontés de cehii qui m*envoîe , 
Je vais de cet emploi m*acquitcr avec joic- 

HECTOR. 
Il -vous plaira toujours d*être mêmoratf£ 
D*un papier que tantôt d*un aii rébarbatif, 
£t même avec fcandalc. . . 

C E R O N T E, 

» Il 

Oui da laifle-moi faire 
Le mariage fait , nous verrons cette affaire* 

HECTOR, 
J'irai donc fur ce pied vous viiiter4emain ? 
// fort. 

G E R O N T E. , 
Craccs au Ciel > mon fils eu. dans le bon chemin. 
Par mes foins paternels il furmonte la pence 
Ou Tentraînoit <lu jeu la paflion ardente. 
Ah i qu*un ?ere eft heureux qui voit e^ ou mo- 
ment 
f^n cher fils tcyctàs de fon égarement. 



Fin du quatrième AUc. 
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A C T E V- 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE, ANGELIQUE, 

N E R I N E. 

DORANTE. 

a H ! Madame ccflcz 4'éviter ma • rc- 
fcncc , 
Je ne viens point , atmé contre yôtid 
încondance , 
Paire éclater ici mes fenr'mens jaloux j 
Ni par des moçs piquans exhaler i|ion courroux ^ 
.j^los que vous ne pen(êz mon cœur vous juAifie» » 
Vôtre légèreté veut que je vous oublie : 
^ais loin de condamner vôtre cœur inconftant^ ' 
Je fuis «tdez vangé H j*en puis faire aucantr 

A N G E L I QJJ E. 
Que vôtr^, enjporxcment en reproches éclate j. q 
Je mente les noms de volage , d'ingrate ; 
IMais enfin de Tamçoi l'iaipérieufe loi > 

Jbme II H k 
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A rhîmcn que je crains m'entraîne malgré mou 
J'en prévoi les dangers 5 mais un fort tîranique. , , 

DORANTE. 
Vô^rc cœur eft hardi , généreux , héroïque ; 
Vous Toic^ devant vous une abîme s'ouvrir > 
Xc vous ne laiffex pas , Madame , d*y courir. 

N E R I N E. 
Quand j'en dévrois mourir, je ne puis plus me taîrffj 
Je vous empêcherai de tcrmner l'affaire : 
Ou fi dans cet amour vôtre cœur engagé 
Perfifte en fes deflcins , donnex-moi mon congé t 
Je fuis fille d'honneur , je ne veux pas qu'on âiCc ^ 
Que vous niez fous moi fait pareille fottife , 
Valere eft un îhdigne , & malgré fon ferment , 
Vous voiei tous les jours qu"ii joue impunément» 

ANGELIQJJE. 
En faveur de mon foible il fiaut lui faire grâce t 
JDc la fureur du jeu veux-tu qu'il fc défaffe , 
Hélas \ quand je ne puis me défaire aujourd'hui 
Pu lâche ateachement que mon cœur a pour lui. 

DORANTE. 
jCes feux font ^trop charmans pour vouloir les 6* 

tcindrie , 
Je ne fuis point , Madame > ici ppar vous çontiaxxi* 

JApn Neveu vous içoufr ,^ je viens feulement 
P94bM:r % yôtre iiûuenth ^ Icîa çon^upçxv^f 



1 



C O M E D I E. sn 

se ENE IL 

■Rie. LA RESSOURCE,ANGELIQUÏ, 
DORANTE jNERINE. 
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Adamc la Rcflburcc îcî! qu'y tiens-^tu faire Y 
Wad. LARES£OURCE. 
Je cherche un Cavalier pour finir une afikirc. . . 
On tâche autant qu'on peut dans Ton petit trafic 
À gagner fes dépens en fervant le publie. 

A NGELIQUE 
Cette Nerine-là connoît toute la France. 

N E R 1 N E. 
Pour vivre il faut avoir plus d'une connoiflancew 
C*eft une illuftre au moins , & qui fçaît en fccrc> 
Couler adroitement un amoureux poulet. 
Habile en tous métiers > intriguante par&îte > 
Qui préte^ vend> Revend, brocante , troque , acheta^ 
Met à perfection un hinicn ébauché 7 
Vend fon argent bien cher , marie à bon marcha 

Mad. LARESSOURCE. 
Vètre bonté pour moi toujours fe renouvelle , 
yous itvez fi bon coeur. . . 

H h i 



y 



iS4 LE JOUEUR; 
K £ R I N £. 

Il fait bon avec cÎTe, 
Je vous en avertis. En bijoux & brillans , 
In poche c]k a toujours pins Je vingt mille francs. 

DORANTE. 
Miûs ne craignez'vous point ^u'un fdr^ans {t. Si- 
lence... 

N E R I N E. 
Jon , bon ! tous les filoux font àc fa connoifiancf • 

Mad. LARESSOURCE. 
^4ejrinc ik to&joan. 

N E R I N X 

Montrez-nous vôtre êcnûk 
A!aa. LA RESSOURCE. 
-Volontiers. J'ai toujours quelques bijoux en maî^b 
Regardez ce rubis 5 je vais en faire af&ire 
Avec & jaidcvant un Confeiller Notante, 
Pour certaînç Chanteufe , on dit qu'il en tlcnt-13k 

N E R I N E, ^ 
Le drôle veut paffcr quelque Aâe à TOpenu 
Maïs voici la Comtcfle. 

Mad. LA RESSOURCE. 

On m'attend , je vouî quîtt^ 
N E R I N E. 
j^fona &0& > f^ vos bijoux j'ai des droics de rifice» 



e O M E D I Er iit 
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SCENE III. 

LA COMTESSE, ANGELIQUE; 
DORANTE, NERINE, 
. Mad. LA RESSOURéE. 

LACOMTBSSE. 

V Otre choix cft-il fait ? pcat-on enfin fçavoî* 
A qui vous prétendez vous marier ce foir ? 

ANGELIQ^U E. 
Ciii , ma fœur , il eft fait , & ce choix doit vou» 

plaire , 
Puis qu'avant moi pour vous tous avei fçû.le faire., 

L A C O M T ESSE. 
Aparemmcnt , Monficur, eft ce Monel heurcax. 
Ce fidcUe afpîrant dont vous comblez les voeux. 

DORANTE. 
A ce bonheur charmant je n*ofe pas prétendre. 
Si Madame eut gardé fon coeur pour le plus tendre^ 
Plus que tout autre Amanc j'aurois pOf rèfpérer. 

LA COMTESSE. 
La perte n'cft pas grande , & fc peut réparçç, ^ 



Hh I 



ii4 LE JOUEUR, 

SCENE IV. 



tE MARQUIS, LA COMTES 
ANGELiaUE , DORANTE, 
Me. LA RESSOURCE , NERINE, 



C 



l £ làh R Qi/IS. 



Haxiliè de yos beautez^je viens en£n^Madanrc> 
Tci mettre à vo5 pieds > Ôc mon corps & mon ame^ 
Vous ferez par ma foi Marquîfe cette fois , 
Jx j'ai fur vous enfin la» fie tomber mon chois,. 

Mad. LA RESSOURCE. 
Cet. homme m'eft connu. 

L A. C O M T E S S E. 

Monfieur 3 je fuis ravîc: 
Pe Qi*ttQir atee vous le refle de ma vie. 
ITous êtes Gentiihonune^ U cela me fufH& 

LE M A RQ^UIS. 
Je Je ûw» , du Dclûge. 

Mai LA RESSOURCF. 
Qui , c'eil lui qui le dit., 
t E M. A R Q^U I $, 
Ê fefarir avec moi cette heureufe alliance ^ 
Vous pourrez vous vanter que Geatilhoauac. psi- 
Irance- 



î^c tîrcrà de vousr , fî vous me Tordonnez , 
J|>ts cnfans de tout point mieuK conditionnez. 
Vous verrez fi je ments. A Mai., la ReJJourcK 

Ah l îTOtts voilà , Madame 1 
Et que faites-vous donc ici de cette femme t 

N E R 1 M E 
^ous la connoifièz ? 

L E M A R QJJ I S. 

Moi ? je he fjai ce que c*dK.^^ 
Mad. LA RESSOURCE. ^ 
Ah l je vous connois trop, moi , pour mon intérêt 
Quand vous rcfoudrcz-vous , Monfieur le Gentil» ' 

homme 
Taît-du tems du Déluge , 5 me païer m^fommcj^ 
T^es quatre cens écus prêtez depuis cinq ans- 

L E M A ^ QJJ I ^• 
Pour me les demander- vous prenez bien le tems-V 

Mad. LA R-E S SOURCE. 
Te veux aux yeux de tous vous, en faire avanie^ 
S toute heure , en tous lieux. 

X E. M A R QjU L S.. 

Eh î vous rêvez , ma raic^ 
Mad. LA RESSOURCE. 
Toîci le grand merci ,, d'obliger des ingrats,, 
^x>rès r.avpir tiré d*un aufli vilain pas. . . 

SaHe. ... 

LA C Q M.T E S SE.- . 

' ' îarlez x E^^^^^ ^ 



3J8 LE joueur; 

Mad. LA RESSOURCE. 

'^otk , non , il eft trop tud^ 
X)*allcr de Tes. parens nu>ncrer la carplcadc» 

LA COMTESSE. 
Comment donc ? . 

LE M A R Ç^U l S. 

Ah î je grille. 
Mad. LARES SOURCE. 

Au Châtelet > ùms mof. 
On le vcrroît encore , vivre aux dépens ttu Roi 

N ER I N E 
jQ?9^» Monfieur le Marquis ? 

Mad. LA RESSOURCE. 

^ Lui Marquis : c'eft TEpine j 
^c fu'S; Marquifc donc , moi qui fuis fa Coufiae, 
Son Père ctoit Huiffier à Verge dans le Mans. 

LE M A R QJJ I S. 
,Vous en avez menti. Maugrebleu des parens. 

Mad. LA RESSOURCE. 
Mon Oncle n'étoit pas Huiffier,qu'il t'en fouvîenne J 
L E M A R QJI I S. ' ■ 

Son nom étoic connu dans le haut & bas Maine.. 

N^E R I N E. 
.Vôtre Père étoît donc un Marquis exploitant ? ^ 

A N G E L I (li; E. 
Vous aviez-Ià, ma Sœur , un fort ilfuftre Amanf 
Mad. lARESSOURCE.- - 

Ceft moi qui Tai nourri quatre mois fans repro*^ 
chc > 



, C O M E B I E; 3^> 

Quand îl vînt à Paris en guêtres par le Coche. 

L E M A RO U I S. 
D'accord , puifqu'on le fçait , mon Pcrc étoïç 

Haiffîer , 
Mais Huifficr a Cheval , c'cft comme ChevalîeAj 
Cela n'cmpcche pas que dans Ce jour > Madame -% 
Nous ne mettions à fin une fi belle flâme i 
Jamais ce feu pour tous ne fut fi violentS 
JEt jamais tant d*apas . . , , 

LA COMTESSE. 

Taifcz-vous , înfolcni. 
LE M A K Qj; I %. 
Iniblent î Moi qui dois honorer vôtre couche , 
Et par qui vous devez quelque jour faire fouchc^j 

L A C O M T E S S IB. 
$ors d'ici, malheureux, porte ailleurs tes amour«t 

LE M A R QJLI I S. 
JOtti l Ton agit de naéme avec les gens de Cour à 
On reconnoit Ci mal le rang & le mérite 1 
}*en fuis parbleu ravi > pour le coup j.e vous quitte j 
]'ai pour briller ailleurs mille talens acquis > 
Le Ciel vous tienne en |oie ; allons > faute Marquis 

UfOTt. 

LACOMTESSE. 

Je n'y puis plus tenir , ma $œur , & je vous \iàSki 
Avec qui vous voudrez finiflez de tendreffe s 
Coupez , taillez , rognez > je m'en lave les mains i 
Déformais pour toujours je renonce au3C humadx^ 

lélk s'en V(h 



%Sà LE JOUEUR; 

V 

S C E N E ' V* 

DORANTE, ANGELIQ.UE, 

NERINE , Mad. LA RESSOURCE. 



DORANTE. 



I 



Ls prennent leoc parti. 

M«d. LA RESSOURCE. 

La rencontre ef! plaîi^te^ 
Je l'ai dèroMa^iCt b^n loin de Ton attente > 
}*en voudroîs faire autant à tout les faux Marc^aiis 

NERINE. 
Vous auriez par ma foi bien à faire à Patis. 
II eft tant de Traitans> qu'on voit depuis la guerres 
En modernes Seigneurs , fortir de deffous terre , 
Qu'on ne s'étonne plus qu'an laquais^ un pied^plac^ 
De fa vieille mandille acheté on Marqaiiat. 

ANGELIQUE. 
Vous avez découvert ici bien du nsiftere.. 
Mad. LA RESSOURCE 
JDe quoi s'avife-t'il de me rompre en vifiere f 
Mais aux grands mouvemens qu'es ce Hea je poil 

voir , 
Jhiadame £e marie 4^ 



COMEDIE. 3<5t 

N E R I N E. 

Oiii , yraimcnt > dès ce fpîo 
M. LA Vi¥.%S0\3KCE fctuil/ant dans fa pocbe. 
J*cn ai bien de la jo'e, 11 faut que je lui montre 
Deux pendans de brillans que j'ai-tà de rencontre t 
l'en ferai bon marché. Je croi que les voila , 
Us font des plus parfaits. Non , ce n'eft pas cefa , 
C'cft un portrait de prix , mais il n cft pas à ycndrev 

N E R I N E. 
faites-le voir. 

Mad. LA RESSOURCE. 

Non , non , on doit me le reprendra^ 
N E R 1 N E /«i arrachant 
Oh 1 je fuis curieufe , il faut me montrer tout , 
Que les brillans font groslils font fort de mon goflt. 
Mais que vois-jc , grands Dieux I quelle furprife 

extrême ! 
Aurois-je la berlue ? hé , ma foi , c'eft lui-mcme, 
«Ah 1 . . .- Elle fait un grand crû 

ANGELIQJJE. 
Qu^as-tu donc, Ncrîne ? & te trouves-tu mal i 
N E R I N E. 
Vôtre Portrait , Madame , en propre original ' 

ANGihLIQ.UE. 
•Mon Portfait r es-tu folle î *! 

N E R I N € fleurant. 

' ^h fW pauvre Maîtreâ^^ 



%6i L E JOU E VK; 

Mad. LA RESSOURC R 

(Juc veut ^rc ceci ? 

A N G E L I Qj; e; 

Tu te trompes î voî mient. 
N E R I N E. ' 
Kegacdez-donc yous-méme^ Toicz par tos yeuîc. 

ANGELIQUE, 
iTttiic te trompsi point , Ncrinc , c'cft lui-même 
.Ceft mon portrait, hcUs l qu'en mon ardeur cxr 

trérae , 
5e viens de lui donner pour prix de Ces afnours 
£t qu'il m*avoit juré de confcrTer toujours. 

Mai LA RESSOURCE. 
Vôtre Portrait l il cft à moi , fans vous déplaire , 
Et j'ai prêté dcflus^milie écus à Valere. 

A N G EL I qu lE, 

Juftc Ciel ! »^ 

N E r! I N L 

Le fripon ] 

p O R A N T E prenant le Tortrait^ 

Je veux âuffi Iç vwr. 
Mad. LA RESSOURCE. 
Ce Portrait m'apartient , & je prétens Tavoîr^ 

DORANTE prenant le Portrait. 
laiffe*-moi le gardef un momcjît, je vous prîe^ 
'Ccft k feule faveur qu'on m'a faite en ma vie, 
^ A NG ÉLI q^U E. 

Ctfttcft &it/pQ\y: j^omij^jç Iç yçjytpttbÇer. 



, C O MËD tZ. * j/l 

N E R I N E. 

1Î mei y Rtre Portrait i^infi chez Tafane^ , 
ttiîït encore Amant , il vous vendra , Madame j 
4 beaux deniers* compûns ^uand vous ieçez {% 
femme. < 

- . fa Maâamé la Reffburce^ ) 
^W^isle vdci qui vient, A trois ou quatre* pas , 
Oc grâce éloignez-vous , & ne vous montrez paU^ 

Mâd. LA RESSOURCE. 

JK^ÎS pourquoi . .1 

DO R A N T*. 

* - . *' 

Du Portrait ne foyez plus en pcînei 
Mâd. LA ^^^SOii^CEfe mettant. derrwc* 
HorCque je le verrai j'en ferai plus certaine. 

S C E N E V I. 

y AL ERE, AKGEIICLUE,^ 
DORANTE, NERINE, 
Me. LA RESSOURCE , HECTOR. 

V A L ER E. 

•^^ Uel bonheur cft le mîeû ! enfin voîci le jour » 
Mtdamc , où je dois voir trioja?phcr mon amour. 
lAoncAir tout pénétré;.. Mais Cîel,quellc tciftcffcî 
Vc^c a pô- fkifir ta cbarmaatç MnUreirc V 

I(fm U. Il 



^" HÈ ïtl-N k ^ 

Boa l np ffa^ez-^pus pS9^ 
te$ filles font f Monde ar^ tant^pjiaata^^uicôc baf^ 
' .V A L E â E. 

Hc quoi , changer fi-t6t. 

^ ANC elklFe; 

Ne craignez point , Valerfr ^ 
Ic^ fiincftes rctottfs de mon humeur Icgcrc 4 
JLe Portrait 4^ns i^a Q^ain vous ^ fait ppffeflèur^ 
(VottS cft un fiir'garaht qup vouj avci^ mon.çjocuc» - 



jQue'iee tendre £fcQurs mç char^pe > & me lafloie^ 

N.E'R I N R" 
iTtt ne feras heureux ;, paj ma. fpi , qu'en peinture*^ 

A N G E L I QJJ B. 
Quiconq^ a moa Portrait , façs «raintc de A^^^ 
JDoit avoir la copie avec l'originaL 
. V A L E R E. , 
!Ma4&tne ^ en ce moment que mon ame eft content^ .. 

A N G EL i CtU M. " ' 
^e conlèirxtezr-vous pas à ce parti , Dorante t 

DORANTE, 
Je veux ce 4|ui vous plaît^ vos ordres (ont pour mof^ 
Xes Décrets rerpédcx d'une fup'rëme loi. 
Vôtre bouche , Madame , a pcono&çé £3^ frî^dcir 
£t mpn CiQpg,r fubîra vôtre arr|t fans fe p^a^^c^ 

HP Ç T O R. -,^ - 

De rAvét iottt #;wSiUV*.KK« te* Ixiift. . -: 



« . . . . • • • «• 



A N 6 I 1 t OLU ^ 

^Wtté , tous foW jpoar vous ccjji^ ^ f^ ; v 

Montrer donc fans attenorfif 
te Portraît qoe de moi vousj avez voulu prendre f 
Aque Vôltc rival fçaclie Vqùoi s'en teçir,. ^'j ^/y» 

V A t £ R Ç ^uU/a^t».4^Ja'*po}hè. 
Soîc. . . Maïs permctt^i-moi.d| vous déCobéïr ,, 
C'eft mon oncle : cû voiaj^t de ^i^ amour ce gage|» 
Il jouëroit à vos yeux un mauvais perfonnagc. • . 

yous fçavez bien qui Ta. .- • - -^ ? u . ^ 

•À N GEL l ÙV E.^ w , ,f. 
' ; ' ' ' Ttfa§ pdcivéz îç montrer ,* . ^ ^ 

B verra albiPpârûfSft faits Ce SéîJfpefér.' "'*.*/ j 

te triomphe eft trdp l*aAsp4uifii'lfn pas faire gloîrefw 

\ hLtKEfoiUllànftoîyoaYsXùfiifà^diht. 
Puifque VOUS' le vëul^z 3 ifïattc ^>us le chercher $ 
Mais je n'aurai àé^ôiMtxéH^mc reprocher. 
Vous voulez un téiidjn t ti faht vous fatîsfaîre, 
. i' l4 B C f b R ap&cevant Ma4* laKeJJourt^ .. ' 
Ah 5 non* fctomés perdasv^âpci-çois {"umriérc, 

%"t& vètre faute , fi;; . ( â kéiîbr j Qu'as-tû ftîj> 

du Portrait J r ^ ' i T ' ' 

, H E CT.OK. . . 

DuPoitMiti 

li * 



17^ LE JOUEUR^ 

y A LE HE 

OSi 9 maiaoc, parle , qa'e&as^m 
tMl 6 T O R fournant la main far derrière 

à Madame la Rejfoui^ec. 
li^Jame b lUftmrce :^ on inomei&c Sans faioicre ^ 
^jritcA-Adas n^trc gage. 

IFALEHE. 

Ah ^ cfaka ! ah doahle traître ^ 

;T» Taf jpeiAt. 

HECTOR. 

Moxiiiear ^ 

V A L E R 1 

Il faut que ton ttipas». . 
H E C T OSL.d genoux. 
A6 ! Mon&cQr a ariéce:^ > de ae me tuez tar/ 
Yoîatit dans ce Ponxaît j Madame fi j<diej 
je l'ai mis chei an Peincre , ilfrCtû fut b cofîe» 

V A L E R B. 
.1*11^ Tjl nû cbes tm Feûitie ? 

HECTOR. 
Oui , Monfiear* 
Y A L È R E. , 

Alil ttixitr^ 

Ya 9 eonss me le chercher > & reviens' an platée 

" DORANTE montrant le Portrait. 

Epargnez-lui ce^ pas. Il n*eft plus texna de ftbdic^ 

Ifi vpîcL ' * 

H E C T Q K. 

No«^ voila bien acbe vcxdc peindre, ^ 



C (>MÎ D I E. 377 

Ahj evognf -l ,. > -„,■ - - - ■ -• .•■■'•. 

Le Peintre... 

_ A N GÇ, 1,1 Q^U E. ^ 

Avec de vains détours ^ 
Ingrat , ne efojtz ^as'qî'on m*abi^ tôûjoiiis» - 

V A LE K É. 

Madan^ , en vérité , de telles épich^tel - - 
Ne me Vont point dû tout. 

A N G E L I Q,U E. 

Perfide que vous cteg , 
Ce Portraît que tantôj: j^ v^us avoîs donné j 
Pour le gage d'un coeur le 'plus paflionné i 
Malgré tous VxSs férnienvparjujBe^à IJ même ncure>' 
you5 l'avcît nais en gage. 

V A L ER E. 

Ah ! qu'à vos yeux je meure. . ^ 
A K G È L I Q^U Ê. 
AH ! cefleï de vcKkIèif plus long-tcms m^utragèr i * 

HE C T QR. ^ 

Nous devions tantôt le dégager , 
Et contre mon avis vous avez fait la choCe. 

Mad. LA RESSOUaCE. 
Detotfsvos débats , moi , je ne fuis point la çaufe | 
Et je prétens avoi|: mton Pomiïit , s'i/ vous plak* 

DO R A N T E. 
LaifTcx-Ie moi garder», j'en paierai Tintéréc 
Si fort qu'il vous pJaica^ 



^78 LE joueur; 
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SCENE DERNIERE. 

GERONTE,ANGELI CLUB,: 
VALERE , DORANTE , NERINE^ 
Me. LA RESSOURCE , HECTOR. 

e E k O N T E. 

* V^Uc mon amc cft kitîc > 

Oe-voîr qa'aTCC mon Tû$ an tendre hymen vousHcl 
]Wen3 depuis long*.tems ce fortuné moment. 

N E R J N B. : 
SdQ ceax xelfent > je croi , le même emprelTrineiir.. 

G E R O N T E 
De TOUS txoUTer ici je fuis ravi > mon Trete ', 
Vous prenez > croyez-moi , çonmie il faut ceice a^ 

faire ^ 
St rkymcfi àc Madame > à vous en pariée net» 
Kctoic en T&iicib point in tout vàtre £ait^ 

DO R A W T E. 

M <ft vrai 

6 E R O N T B. 

Le Notaire en ce lieu va fe rendre. 
Avec lui nous prcn4ron» le parti cj^u'il faut {xcndic^^ 



G O ME DIE. $7^ 

, N ER 1 N E. 

0h ! par m« Foi> Mo&fiear, tous ne prctiJtez(|u'«9l 
rat, ' ' ■ . . . ,. -^ 

£c k Notaire peat rcmportettbn contrati 

. . GERONT.E. 
Commet imc ? . 

ANG ELip^tfB. 
^ Autrefois mon cœur eut la fo!l>Iei&' 
De. rendre àyétre Fils tendrefle pour|tendrefli; ^ 
. Mais la fareur âxt )ctt dont il eft poflcdé , - .• 

I^ur mon Portrait enfin Ton lacbe^rocédé ,. '^ 
Me four ouvrir les yeux s & contre- moa attente t 
Xn ce moment , Monfîeur, je-me donne à Dorante;. 
;AC9ef tez--KOtts ma^ main > > 

DORANTE 

Ah ! jç^ fuis trop beureoS 
Que TOUS TO^liex encore ... 

GERONTEii HeBor. 

Parle , toi « £ ta yeux f 
J^pliqae ce miAere« ^ 

HECTOR. 

a k 

Oh ! par ma foi , je n'o{è>' 
Ce secit eft txpp trifte en yers ainfi <yi*etLprofe« ^ 

G E R O N T E, 
Parle ionc. . 

HECTOR. 
Fbur avoir mis fans réflexion 
Jfi Portrait de Madame une heure en penfipo g 
Qkz cette chknne-là ^ q^xt Lucifer confonde . 



JS* LE JàiJÈ^t;^ 

On nous donne un- congé le ^\ii crrucl du monidta^ ' 
■•• '■'-•■- '-G ER b-'N t E^ ' ' ; 

Sans vouloir davantagejcî Tintcrroger ,' 
5a foUe p£flidn m'en fait aficz juger. 
3*ai peine à retenir le courroux qui m'àgîte^^ 
Fils indigne de œoî , va^e^ xleçhexiçe , 
Jç pe veux plus te voir après, cette aàîon ^ . 
Ar ce donne cent fois ma malédiaida, - 

^ H B C T OR. 

te beau pfefent de Nôce I 

iVN G E L 1 Q^ ndômartf Id maîû à 

Dorante. 
A jamais je vous- laîflTé. 
Si vous éter heureux au jeu càmiric cii JJSCrttiî^ V/ 
Et fi vous confcf ver auflî mal fes'préfcns-,, 
1 vpus ne ferez , )c croi , fortune de long-tems. 

'• Mad. LA ressourcé: 
fc mon Portrait , Mofaiieur, vous'pîaît-imc Iç 
^' "jffeiidté ?• 

D O R A N TB. ^^ ' V \ • 
yous n'aurez rie|i-pfcrdu dan? ces lieuy pour attcû- 
* dre'. 

Ni tOfi , Ncrine/, aufli. Suîvez^moi ttifutcs dcuat; 
à Faim. ' ' 

S^uelqu'autrcfois ,'afoûfiair^ vousicrcz PlûVIieâ^ 
rcux^,. ^ . 



€ O ME D I E. \ ^% 

«laa LA HUSîOVViaLfaifanila fAféreKC^ 
à VaUre. • 

3Exi toBte occafioa fdez (&r it mon z£Iê. 

H B C T O R. 

Ikdiea j tîjS>n J^Esfer , &(re.inathkii femelle. 

N E R I N E /f« allant fait la févér^ncei 
CSrace au Cîcl ^ ma MattrefTe a tiré foncnjça , 
Tous époQ&jr > Monfiedr y c^éwt joi&er gros jeiu i 

Y A L ER E 4i Hp£Fûi* ^' jVh i;<i auj^U 

HECTOR. 

]e vaSs i la BMocéqae 

IPrenâxe on Lhrit, ft tous lue un traité de Seae^oib 

V A L E ^JE. 

Va> ta , conlblons-noas, Heâor , & quelque J0ar| 

Le jeu m'acq;nscexa des pç^tes de l'amov^ 
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